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«1B5IW 
— ATTRIBUTION DE POUVOIR. — DÉCRET ORGANIQUE 

DU 14 JUIN 1813. % 

afi'aii'e présentait à décider la question de savoir 

dehors de tout mandement de justice, un huissier a 

■
]

- '"j,. je s'introduire dans un domicile et d'y faire une 

' 0U \âtation de mobi ier sur la seule requête d'une partie. 
' Te décret organique du 14 juin 1813, qui régit la cor-

•ition (jes huissiers, a défini les attributions de ces offi-

■ ministéne's. Suivant le commentaire de Merlin sur ce 

décret " lps huissiers sont des officiers ministériels insti-
tués dans chaque arrondissement pour faire toutes eita-

ijons notifications et significations nécessaires pour l'ins-

truction des procès et tous exploits requis soit pourl'exé-

■utiôn des ordonnances de justice, jugemens, arrêts et ac-

t s authentiques, soit pour l'exercice ou la conservation du 

droit des parties intéressées. » 

Le ministère des huissiers est forcé. Si l'on consu'le 

ftucicfl droit, on voit que la déclaration du 9 août 156 i 

d l'ordonnance de 1667 , titre 25, arlie e 2, leur imposaient 

l'ob igation (le prêter leur ministère sur toute réquisition, 

tic principe a passé dans le décret organique du 14 juin 

1813, qui porte, article 42, que « ! es huissiers sont tenus 

d'exercer leur ministère toutes les fois qu'ils en sont re-

quis et sans acception de personne.» —Ils sont fonctionnai-

res pub ics et jouissent, par suite, dans l'exercice de leurs 

fonctions, de la protection accordée par la loi à ces fonc-

tionnaires. (Paris, 2 août 1833; Daloz, 33, 2, 204; Avis du 

Cpnseil-d'Etat du 5 ventôse an Xlll (24 février 1805.) 

De p'^js, c'est pour eu* un droit et même un devoir de 

s'introduire au domici'e des parties auprès desquels ils 

sont envoyés. Ce droit est encore plus positif lorsqu'il s'a-

git d'exp oits de nature à provoquer une réponse. Il on 

était ainsi surtout dans l'ancien régime, en vertu du vieil 

usage disparu avec celui des épices pour le juge, et d'après 

lequel les huissiers se faisaient payer leurs salaires et va-

cations par (es parties et prenaient chez el es leurs repas. 

(Y. Jousse, Raviot, Serpilion.) 

M'Fauvel, avocat de la dame Pierron, expose ainsi les 

faits de la cause : 

Je viens signaler au Tribunal un excès de pouvoir commis 
par un officier ministériel, qui a déjà été condamné par le Tri-

x !i P°Ur des a °''cs taits contrairement à la loi. 
Mw Pierron a formé contre son mari une demande en sépa-

ration de corps, sur laquelle le Tribunal sera bientôt appelé à 
statuer. Dé plus, un jugement correctionnel, rendu par défaut, 

• condamné M. Pierron à quatre mois d'emprisonnement, pour 
tau d entretien d'une concubine dans le domicile conjugal. 
L "e ordonnance de M. le président a autorisé M"" Pierron à 
»wir unei résidence séparée du domicile conjugal, et a interdit 

\R' trmiblor sa femme dans cette résidence. 
MI e Pierron est une femme timide et craintive. Le mari, 

connaissant la faiblesse de sa femme, a spéculé sur l'effroi que 

onait lui causer sa visite et le scandale qu'elle occasionnerait. 
H s agissante trouver un huissier qui consentit à se prêter à 

metli °" -lu si.eiu' Pierron - M. Jeanne ne craignit pas de 
j>j re 8°n, ministère au service des ressentimens du sieur 

nier l" i* a"lsi ' quii (leilx rePrises différentes, et en der-
les nrîfl 1 ' ■ septembre dernier, l'huissier Jeanne, malgré 

H len ' M 0nsde la dame Pierron, malgré l'ordom aice de 
Um.i'j em (lui défendait nu sieur Pierron de troubler sa ''-iinne dans «a i , • . • , 

cun ma
î 'widence, s est introduit sans être porteur d au-

résidenc» l' 1? 1 ' 1 ^8 i llst 'ce > d'aucune commission, dans la 
d'intimidé 6 P '

erron
i et que s'associant aux mesures 

a. ion vexatoires et arbitraires que le mari voulait 

bre impasse Bryard, où il a constaté, sans aucune opposition 
de ki daine Pierron, la présence de divers objets mobiliers 
qu i] a décrits. Le 12 août dernier, et par suite d'une assigna-
tion sigmliee au parquet de M. le procureur du Roi, la dame 
l ierron obtint une ordonnance qui l 'a autorisée à habiter pro-
visoirement impasse Bryard, 8. et a fait défense au mari de 
troubler sa femme dans cette résidence. Le 23 du même mois, 

cette ordonnance a été signifiée au parquet, bien que la rési-
dence du sieur Pierron fut parfaitement connue de sa femme 
et de son avoué. 

Le 17 septembre, le sieur Pierron se présente chez M. Jean-
ne et le requiert de nouveau de faire la constatation des meu-
bles qui se trouvaient impasse Bryard, 8. M. Jeanne se trans-
porta assisté de deux témoins à ce domicile. Il y trouva le 
sieur Pierron et sa femme et commença la description des ef-
lels mobiliers qui garnissaient l 'appartement. 

C'est alors que la dame Pierron s 'opposa à l 'opération com-
mencée par M. Jeanne, après avoir Ou recours à M. le com-
missaire de police et à l'assistance de la force armée. M. Jean-
ne, ainsi arrêté dans ses fonctions, offrit à la dame Pierron 
d en référer à M. le président, qui rendit une ordonnance par 
laquelle : 

« Attendu que la dame Pierron prétend que le domicile où 
la constatation a été requise n'est pas le domicile de son mari 
et qu'il n'a aucun droit dans ce domicile; 

» Attendu qu'il ne peut être statué, en référé, sur la ques-
tion de propriété du domicile ; 

» Ordonne qu'il sera supercédé à la constatation commencée 
à la charge par la dame Pierron de former sa demande dans 
les trois jours. » 

Une double plainte avait été portée contre l 'buissier Jeanne 
à raison de ces faits, tant au Parquet du procureur du Roi que 
devant la chambre de discipline de la compagnie des huissiers.; 
mais cette double plainte n*a abouti à aucune poursuite, et la 
chambre do discipline des huissiers a été d'avis que l'huissier 
Jeanne n'était pas sorti de la limite de ses attributions. 

M' Moulin soutient qu'en déférant à la réquisition du sieur 
Pierron, M. Jeanne n'a pas manqué à son devoir, mais qu'il 
s'y est conformé sans l 'excéder. En effet, il s'est borné à 
constater d'urgence, dans le domicile où il a été requis de se 
transporter, un fait matériel dont l'existence pouvait importer 
à la défense de celui qui le requérait. Or, les procès-verbaux 
de cette nature sont du domaine exclusif des huissiers et ren-
trent dans cette attribution générale qui leur est donnée de faire 
tous exploits nécessaires pour l'instruction des procès. 

M« .Moulin soutient, en fait, antérieurement, que l'huissier 
Jeanne a ignoré complètement l'ordonnance de M. le président 
qui défendait de troubler la dame Pierron dans la résidence 
qu 'elle avait éié autorisée à habiter. 

M' Bertrand Tàillet, avocat du sieur Pierron, soutient, de 
son côté, que le mari ignorait l'ordonnance de M. le président 
et que les actes, au lieu d'avoir été signifiés à sou domicile ou 
au domicile de MSÏ. Pleyel chez lesquels il travaillait, avaient 
été signifiés seulement au Parquet. 

Le Tribunal, conformément aux conclusions de M. l'a-

vocat du Roi Thévenin, a jugé que l'huissier Jeanne, en 

prêtant son ministère au sieur Pierron, n'avait commis au-

cune faute, ni causé aucun préjudice à la dame Pierron ; 

attendu, en fait, qu'il n'est pas justifié que l'huissier Jean-

ne et Pierron aient eu connaissance de l'ordonnance de M. 

le président qui défendait de troubler la dame Pierron dans 

sa résidence ; attendu, d'ailleurs, que l'acte commencé 

j ar l'huissier Jeanne n'était qu'un simple document et 

qu'il ne s'agissait pas d'un inventaire régulier. 

Le Tribunal a déclaré la dame Pierron non-recevable 

dans sa demande eu nullité. 
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d>j l'article liti.'i du Gode d'instruction cri-
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COUR DE CASSATION (chambre criminelle). 

Présidence de M. de Crouzeilhes. 

Audience du 15 octobre. 

AFFAIRE D'ECQUEVILLEY. — TEXTE DE L'ARRÈT. 

Nous avons rendu compte dans notre numéro du 16 de 

ce mois du pourvoi d'Ecquevilley contre l'arrêt de la Cour 

d'assiseS de la Seine, du 14 août dernier, qui le condamne 

pour faux témoignage à la peine de dix ans de réclusion, 

sans exposition. 

Voici l'arrêt textuel intervenu sur le pourvoi : 

do 
de M 

mandement de justice, et au mépris de l'or-
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del)
ors d,, i • '.'^'dence qu'elle était autorisée à habiter en 

fr'FanJii micile conjugal. 

mi"isten
0

i ° a corporation des 
rl?

:
'! ti,ent e" hivoqnint l'article 21 du décret orga-

huissiers, que ces officiers 
ÏCrlu de niant uvent !aire toutes significations et tons actes en 
î'a,1 Pas no,,, ?me !ls „de justice; mais que l'huissier Jeanne n'a-

; résiden^
P

 de, faire 1111 inventaire et de s'introduire dans 

?Uela dame P û Plon'°"- 11 a soutenu, en second lieu, 
IL

 éla ildù ,,„l - 1 ava ' 1 souffort un préjudice pour lequel il 
f*»fesler J

P
n ? re l)aral l °n, et il a conclu à la condamnation de 

. .M * Moulu ' °" 3;°5? francs dédommages-intérêts. 
t»-"e dos diffc.iu?- de M - iemm > huissier, répond que, par 
^

,erro
'', téD^WU '«fnrrejues entre les époux Pierron, la dame 

^J^tà***^™^ a
' P

ar ex
P

loit d
" s 'gnifié an si 

m 
P 

vait 

5 chambre du 

Pierron, rue Uochechouart, au 
Pleyel, une assignai ion 

*nl'eiuinn^r co,le' 1 a ''ef,et d'être autorisée à for-

-ieme n>ois s
 lr

 d0mamle ,fn |)ension alimentaire. Le 26 du 
a,7

ron
 se pré^e^T0

 m"'
0 s

.
é

l>aration de corpt 
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état du mobilier el a en 
M. Jeanne, déférant à cette réqui-
le sieur Pierron, dans une cham-

Blt '0>', sW . Proces-verbal. 
• se« transporté avec 

« Ouïs M. le conseiller Birennesen son rapport, M" Avisse 
et Bonjean, avocats du d»mandeur, en leurs observations, et 
M. l'avocat-général Nieias-Gaillard en ses conclusions; 

« Sur le premier moyen, fondé sur la violation de l'article 
317 du Code d'instruction criminelle, en ce que l'un des té-
moins à charge a été entendu à l'audience sans que son nom 
ait été notifié à l'accusé; 

» Attendu que la dame Amélie Valory, ainsi dénommée 
dans la liste des témoins à charge notifiée à l'accusé, a été en-
tendue sans opposition de sa part et qu'il n'a pu s'élever au-
cun doute sur riden'iléde ce témoin, expressément désigné 
par le nom et le prénom sous lesquels il était connu ; 

Sur le second moyen, pris de la violation de l'article 316 du 
Code d'instruction criminelle, en ce que le sieur Grisier, 
l'un des témoins à charge, est resté dans l'auditoire avant de 
faire si déposition ; 

» Attendu que le fait que lesieur Grisier, l'un des témoins 
à charge, serait resté dans l'auditoire av.mt de faire sa dépo-
sition, n'est point constaté par le procès-verbal des débats, et 
que lors même que la présence de ce témoin serait constatée, 
cette irrégularité ulontraînerait pas l'annulation de la procé-
dure, l'article 31 G du Code .d'instruction criminelle, qui veut 
que le président fasse retirer les témoins dans la chambre qui 
leur est destinée, n'est pas prescrit à peine de nullité ; 

»Sur le troisième moyen, fondé sur la violation du droit de 
la défense et de la maxime nemo lenHur edere conlrà se; 

>> Attendu ([ne c'est du propre mouvement du défenseur de 
l'accusé que des lettres ont été produites pour être représen 
tées à l'un des témoins, afin qu'il put en connaître l'écriture ; 

» Qu'il est établi par le procjs-verbal qu'elles ont, en effet, 

été représentées à ce témoin ; 
» Que les lettres sont ainsi devenues pièces au procès; 
» Qu'il appartenait au président des assises d'apprécier s'il 

était utile à la manifestation de la vérité d'en faire donner 
lecture, et qu'en exerçant a l'occasion d'un document introduit 
dans les débats le pouvoir discrétionnaire qui lui appartient, 

il n'en a point excédé les limites ; 
» Sur le quatrième moyen, pris de la violation de l'article 

335 du Code d'instruction'criminelle, en ce que, sur l'incident 
qui fait l'objet du moyeu précédent, l'accusé n'a p&s eu la pa-

role le dernier : 
» Attendu que c'est la demande formée par l'accusé qui a 

donné lieu a l'incident sur lequel porte ce moyen ; que le pro-
cès-verbal constate que l'accusé a été entendu ; que le minis-

tère public a du ensuite être 
 f. J 'A. L_* .. !'■>«■< 

aussi entendu sur l'incident qui 

venait d'être soulevé par l'accusé; qu 'il n'est point établi que 
ce dernier ait demandé à répliquer, et que, dans cet état des 

faits, il n'a été poi-
nt aux prescriptions 
ininel le ; 

« Sur le cinquième moyen, fondé sur la violation de la lbre 
défense et de la publicité des débats, en ce que le sieur de 
lieynard, principal témoin à charge, a é'é introduit dans la 
chambre du conseil pendant le délibéré de la Cour d'assises 
sur l'application de la peine, à l'appui duquel moyen le de-
mandeur a articulé divers faits dont il offre la preuve, et a 
formé subsidiaircment une inscription de faux contre le pro-

cès-verbal des débals; 
« Attendu que si l'articulation du demandeur, dans son of-

fre de preuve, tend à établir que le témoin de Meynard aurait 
été appelé dans la chambre du conseil de la Cour d'assises 
pendant que la Cour délibérait sur l'application delà peine, 
cette articulation ne va pas jusqu'à comprendre des faits de 
communication entre ce témoin et la Cour d'assises concernant 
le sujet en délibéré ; qu'aucune disposition du Code d'instruc-
tion criminelle ne reproduit, à l'égard des Cours d'assises, la 
prohibition de l'art. 343 du Code d'instruction criminelle rela-
tif à l'entrée dans la chambre des délibérations des jurés, et 
que dès lors les faits articulés ne sont pas pertinens ; 

)> Attendu, enfin, que la procédure est régulière en la forme 
et que la peine a été (également appliquée aux faits déclarés 
constans par le jury; 

» La Cour rejette le pourvoi de Toussaint-Victor-Vincent 
d'Ecquevilley contre l'arrêt de la Cour d'assises du départe-
nienv.dc la Seine du 1 ! août dernier ; ordonne la restitution de 
l'amende consignée ponr l'inscription de faux. » 

COUR D'ASSISES DE LA SEINE. 

Présidence de M. de Malle-ville. 

Audience du 23 octobre. 

ADULTÈRE. —ASSASSINAT. 

Léonard Wassmus estun homme de trente ans environ, 

au teint pâle, à la chevelure excessivement blonde, por-

tant sur sa physionomie les caractères de la douceur, et, 

disons-le, d'une sorte de résignation qui s'explique par le 

mot de fatalité qu'on rencontre à chaque instant dans les 

explications qu'il a fournies au cours des débats. Il est 

très convenablement vêtu et il s'exprime avec un choix 

de termes qu'on est étonné de rencontrer chez un homme 

simple ouvrier momifier en meubles. 

. Au banc de la défense est assis M c Boulloche, avocat. 

Le siège du ministère public est occupé par M. l'avocat-

généra! de Thorigny. 

L'n concours inusité d'auditeurs assiste à ces débats 

que l'on sait devoir révéler des détails dramatiques. Nous 

remarquons un assez grand nombre de dames. 
M. le président fait donner lecture de l'acte d'accusation, 

qui est conçu de la manière suivante : 

» Léonard Wassmus, ébéuisle, et Jules Delorme, sculp-

teur sur bois, étaient liés depuis leur enfance. Au mois 

d'octobre 1842, ils devenaient beaux-frères en se mariant 

le même jour, Delorme avec une sœur de Wassmus, et 

Wassmus avec la demoiselle Marie-Louise Chardon. 

«Depuis trois ans, Wassmus et Delorme demeuraient rue 

des Lions-Saint-Paul, 8. Delorme avait ses ateliers au 

rez-de-chaussée. Au bout de moins de deux années, la 

dame Delorme avait été attaquée d'une maladie do poi-

trine, et elle avait succombé dans le mois de septembre 

1845, laissant un enfant âgé de trois à quatre ans. 

» Après la mort de la dame Delorme, les deux familles 

avaient continué de se voir fréquemment. [Néanmoins la 

famille Wassmus sou. çonnait Wassmus de manquer à ses 

devoirs; elle pensait que Delorme, veuf depuis peu, avait 

formé des liens coupables avec sa belle-sœur. Ces pré-

somptions étaient fondées. Wassmus, dans le courant du 

mois de février 1847, saisit une lettre écrite par sa femme 

et adressée à Delorme, qui ne pouvait laisser aucun doute 

sur la conduite de celle-ci; il ne voulut plus continuer de 

vivre avec elle. Des démarches faites pour opérer un rap-

prochement demeurèrent sans résultat. Les époux Wass-* 

mus se séparèrent à l'amiable; la dame Wassmus fut char-

gée du soin d'élever son enfant. A compter de cette épo-

que, Wassmus et Delorme cessèrent de se voir. 

» Au commencement du mois d'avril, la dame Chemin, 

propriétaire de la maison, fatiguée des chants des ouvriers 

de Delorme, fit prier celui-ci par son concierge de leur 

recommander de cesser de troubler la tranquillité de la 

maison. Les chants cessèrent aussitôt. Au bout de quel-

ques jours, la dame Chemin reçut une lettre anonyme fort 

grossière, qui fut suivie de deux autres lettres : l'une de la 

dame Wassmus, l'autre de Delorme. Dans cette dernière 

lettre, celui-ci parlait avec mépris de la famille Wassmus, 

et il signalait son beau-frère comme l'auteur probable de 

la lettre anonyme qui avait blessé la dame Chemin. 

Celte dame se détermina à ne conserver dans sa mai-

son ni Wassmus ni Delorme. Le 17 juin, dans la soirée, 

elle lit appeler Wassmus; elle lui fit connaître ses inten-

tions, et elle lui communiqua la lettre anonyme qui l'a-

vait offensée, ainsi que les deux lettres qui fui avaient 

été adressées par la dame Wassmus et par son beau-frère. 

Après une explication de VVassmuî, la dame Chemin per-

sista dans la résolution qu'elle avait prise de ne pas le 

conserver davantage comme locataire. Wassmus avait une 

paire de pistolets. Le 18 juin, il prépara des balles pour 

les charger, puis il se procura de la poudre chez le sieur 

Paulre, ébéniste, son voisin, auquel il déclara qu'il voulait 

vendre ses pistolets, et qu'il désirait les essayer. A sept 

heures du matin, Wassmus se rendit chez son père, il l'en-

tretint, ainsi que sou oncle et sa sœur, de la nouvelle con-

trariété qu'il éprouvait d'être obligé bientôt de quitter 

son logement. Il manifesta l'intention d'avoir une expli-

cation avec Delorme et de mettre fin à ses peines par un 

suicide. Il dit à son oncle que si Delorme ne se rétractait 

pas, ils mourraient tous deux. Un instant après, il dispa-

rut de cette maison voisine de sa demeure pendant qu'on 

le croyait à l'atelier, et il rentra chez lui. Jean Wassmus 

oncle se rendit chez son neveu; aussitôt qu'on se fut aperçu 

qu'il avait quitté la maison de son père, il arriva chez lui 
au moment où il achevait de charger ses pistolets. En en-

tendant sonner à sa porte, Léonard Wassmus mit les ar-

mes dans son paletot, puis il alla ouvrir la porte en affec-

tant une grande tranquilité. Son oncle, après quelques pa-

roles échangées, le trouvant calme, fut moins préoccupé 

et se retira bientôt, après être con^ewir^^ai^son neveu 

re 

•> Wassmus, resté seul et débarrassé de loule surveil-

lance, se rendit à l'atelier de Delorme où celui-ci travaillait 

avec deux apprentis, Eugène Fourneaux et Auguste Lc-> 

clerc ; il entra dans l'atelier à huit heures du matin, le cha-

peau sur la tète : il était pâle et défait. Il dit en entrant : 

« Bonjour, Messieurs. » Il traversa rapidement l'atelier, et 

vint se placer jusqu'en face de Delorme, devant la table 

sur laquelle celui-ci dessinait: « Qu'y a-t-il donc encore 

dans la maison, dit-il à Delorme, des lettres anonymes que 

l'on envoie et que l'on dit être de moi ? « Delorme, le coude 

appuyé sur la table, répondit : « Vous devez bien savoir de 

qui elles sont. •> Dans ce moment Wassmus porta la main 

droite à la poche droite de son paletot, il y prit un pistolet 

qu'il arma, et qu'il tint le long de sa cuisse. Delorme en-

tendit le bruit du ressort, il pâlit et il sortit de sa place 

pour faire le lourde la table par l'extrémité du côté du 

poêle, et il s'avança sur Wassmus jusqu'à l'angle de cette 

table. Wassmus se retira en arrière, passa entre l'établi 

du sieur Fourneaux el celui du sieur Leclerc, et il alla so 

placer devant et au milieu de cet établi. Delorme avança 

lui-même entre l'établi et le poêle. Son émotion était vi-

sible, il avait les larmes aux yeux. Wassmus lui dit, en di-

rigeant le bout du pistolet de son côté : « À genoux devant 

moi ; rétractez-vous, ou je te tue. » Delorme lui répondit : 

« Expliquons-nous. — Non, reprit Wassmus. >> En mémo 

temps il tira le coup de pistolet à la distance d'environ un 

mètre, puis il s'éloigna. Delorme fut atteint par l'arme du 

meurtrier à un centimètre au-dessous du sein gauche, il 

porta la main à la poitrine, et il eut assez de force pendant 

quelques instans pour se mettre à la poursuite de l'assassin. 

Il traversa l'atelier, en monta les degrés, et il gagna la 

cour. Mais là il s'affaissa sur lui-même, et il expira bientôt 

dans les bras de ceux qui venaient lui porter secours. 11 

avait pu parcourir une distance d'environ douze mètres. 

«Deux médecins commis ont visité le cadavre de Delorme 

et procédé à l'autopsie. Ils ont pensé que la mort, qui 

avait dû être presque immédiate, avait été déterminée par 

la lésion du poumon, du cœur el de l'aorte. La balle, de 

forme sphérique, fut extraite de la huitième vertèbre, où 

elle s'était fixée Wassmus, après avoir fait feu sur son 

beau-frère, fut arrêté par le concierge, accouru au bruit, 

de l'exnlosion, et conduit devant le commissaire de police. 

Dans son interrogatoire, il n'a point cherché à nier l'ho-

micide volontaire qu'il a commis ; il s'est borné à soutenir 

qu'il a agi sans préméditation, au sujet de la lettre ano-

nyme qu'on lui attribuait, et de mettre ensuite flnà sa vie 

par un suicide. U a ajouté que s'il a tiré sur son beau-frère, 

c'est parce qu'il a été exaspéré par ses réponses aux re-

proches qu'il lui adressait ; que jamais il n'avait voulu 

commettre un meurtre, mais un suicide ; que s'il avait 

chargé deux pistolets, c'était pour être plus certain de ne 

pas se manquer ; qu'enfin il ne les avait pas mis dans ses 

poches pour se rendre dans l'atelier de Delorme, et qu'il 

les y avait placésau moment de l'arrivée de son oncle, pour 

les soustraire à sa vue. 

» Cette défense de Wassmus ne peut être admise en au-

cune manière, li est inutile de s'arrêter sur les pensées de 

suicide alléguées par Wassmus. On peut douter de la vé-

rité de ce prétendu projet, dont l'exécution ne pouvait être 

empêchée par aucun obstacle. 

» D'ailleurs l'intention de suicide ne peut être l'excuse 

d'un meurtre ou d'un assassinat. Wassmus prétend qu'il dé-

sirait avoir uneexplication avec son beau-frère; mais la dé-

claration des deux apprentis prouve que l'accusé nesongeait 

nullement à avoir une explication, une conférence. Il com-

mence par adresser des reproches à Delorme, puis il lui 

donne l'ordre de rétracter ce qu'il a dit, en annonçant 

qu'autrement il va le tuer. Delorme demande une explica-

tion; Wassmus la refuse et il fait feu. 11 est évident que, 

le 18 juin dès le matin, WTassmus a pris la détermination 

d'attenter aux jours de son beau-frère; il a préparé des 

balles pour ses pistolets ; il s'est procuré de là poudre chez 

un de ses voisins, en lui disant, contrairement à la vérité, 

qu'il voulait essayer ses pistolets avant de les vendre; puis, 

après avoir persuadé à sou oncle qu'il avait renoncé aux 

projets de suicide dont il avait entretenu ses parens, pro-

jets prétendus qui servaient de voile aux pensées d'assas-

sinat , il s'est rendu dans l'atelier de Delorme. Là, après 

des reproches adressés à son beau-frère, auprès de qui il 

se tenait, sans néanmoins se laisser tout à fait approcher, 

il exige une rétractation à genoux en le menaçant de mort, 

et cette menace, il la réalise* immédiatement. La prémédi-

tation dans le meurtre est donc aussi bien démontrée que 

la volonté dans l'homicide. » 

• Après la lecture de ce document, M" Lachaud s'avance 

au pied de la Cour accompagné du sieur Delorme, père 

de la victime, au nom duquel il demande acte de sa con 

station en qualité de partie civile. 

M. le président interroge l'accusé. 

qu'Us iraient promener ensernblê Èa^c^^^^jU, il re-

commanda au concierge de veUl^vJw^^w^itLusqu 'i 
son retour. ^' ' S S» w w&'A J 

DR ' 

D. Vous vous êtes marié en 1841 avec la demoiselle Louise 
Chardon? — K. Oui. fc 

D. A la môme époque et le même jour, votre sœur a épousé 
Jules Delorme? — II. Oui. 

-D. te mariage n'a-t-il pas rencontré beaucoup de résistance 
dans votre famille, et n'est-ce pas vous qui avez fait disparaî-
tre l'opposition qu'on y faisait? — R. Cela est vrai. 

D. Ainsi la meilleure intelligence existait entre vous et De-
lorme, puisque vous faisiez vos efforts pour qu'il devînt votre 
beau- frère? — K. Oui. 

D. Vous vous connaissiez depuis longtemps? — R. Depuis 
l'âge de douze à quatorze ans. 

D. Cette bonne intelligence a-t-elle duré longtemps après le 
mariage? — R. Oui , Monsieur ; pendant quelque temps on 
avait dans ma famille quelques soupçons sur les rapports de 
Delorme et de ma femme. 

D. A quelle époque? — R. Un an environ après le mariage; 
mais moi je ne me doutais de rien; je 'ne pouvais pas croire à 
une pareille perfidie. Ce fut ma soeur qui jeta les premiers 
soupçons dans mon esprit; la pauvre fille était déjà un peu 
malade. Un jour qu'elle pleurait el que je la consolais comme 
un frère doit consoler sa sœur, elle m'ouvrit son cœur. Elle se 
plaignait d'être repoussée par son mari, qui avait les plus 
grandes attentions pour ma femme, et choisissait toujours pour 
la gronder le moment où celle-ci était présente. 

D. Ainsi, c'est un an après le mariage? —>R. Oui, un an 
après. Moi j'aimais beaucoup mon beau-frère, et je ne pouvais 
le croire capable de cela; mais ma pauvre su;ur se plaignait 
à moi d'être sacrifiée à ma femme. 

D. Comment sont venus vos soupçons? — R. Ils sont venus 
d'un dîner. Mon père aime beaucoup à avoir sa famille autour 
de lui; un jour nous dînions tous en famille chez lui; ma 

femme se leva el alla à la cuisine, Delorme la suivit bientôt, 
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et sa femme le suivit à son tour; elle vit qu'ils s'embrassaient; 
elle revint où nous étions et se plaignit de ce Qu'elle avait 
vu. Il est si naturel d'avoir de l'amitié entre beau-frère et 
belle-sœur ! Pourquoi se cacher pour s'embrasser? 

D. A quelle époque cela se passait-il? — H. En 1843. 
D. Derneuriez-vous déjà ensemble? — R. Pas encore. 
I). Quand êtes -vous venu demeurer rue des Lions-Saint-

Paul ? — H. En 1844. 
D. Et Delorme? — R. En 1815. J'y étais avant lui, et c est 

moi qui l'ai engagé à y venir demeurer. 
D. Jusques-là vous n'aviez pas de soupçons? — R. Puisque 

je détournais ma sœur de ceux qu'elle avait. 
,0. N'est-ce pas dans cette demeure que votre sueur est dece-

dée en 1845Î — R. Oui, le 17 septembre. 
D. Votre conviction n'était pas formée encore? — R. Non, je 

n'avais que des soupçons. Un jour, je trouvai ma sœur bien 
malade; elle se plaignit et médit : <> Si ta femme vient tou-
jours ici, je mourrai. » (Sensation.) Ma femme était alors en-
ceinte. Je dis à ma sœur : Ecoute, je vais l'envoyer a la cam-
pagne, auprès de ma mère, sous prétexte d'économie. C'était 
pour écarter ma femme sans la blesser, et pour assurer la 
tranquillité de ma sœur. 

D. Mais comment s'est formée votre conviction t — H. Je 
me demande encore comment il peut être vrai que mon beau-
frère m'a si cruellement trompé! : 

D. Vous n'avez acquis la conviction de ce malheur qu après 
la mort de votre sœur? — R. Oui, Monsieur. 

D. Quel fait vous a donné cette conviction? — R. Ma femme 
était toujours avec lui : il lui prêtait des feuilletons ; je voulus 
faire cesser ce prétexte, et je m'abonnai au Constitutionnel. 
Mais les assiduités n'en continuèrent pas moins, et j'avais là, 
dans mon cœur, quelque chose qui me disait que ce n'était 
pas naturel et que cela n'allait pas comme cela devait aller. 
Cependant le concierge vous dira ce qu'on faisait du journal. 
Ma femme mettait le journal dans sa poche et allait le lire 
chez Delorme. J'étais seul aveugle, que voulez-vous! — (L'ac-
cusé prend sa tête dans ses deux mains et pleure à sauglols.) 

D. Mais enfin, comment avez-vous acquis une conviction? 
— R. Elle est venue graduellement. Je ne quittais pas mon 
beau-frère ; quand il était' avec moi, j'étais tranquille ; je me 
disais : Au moins il n'est pas avec ma femme. Mais je ne pou-
vais pas lui refuser ma porte; et, je le répète, je ne pouvais 
croire à sa perfidie. Cependant cette affreuse pensée ne me 
quittait pas; un jour que Delorme me voyait plus sombre que 
de coutume, il me demanda ce que j'avais. « Tu veux savoir ce 
que j'ai? lui dis-je, s'il y avait un tiers, je ne le dirais pas ; 
mais je vais te le dire. Eh bien ! je crois que tu es de concer 
avecma femme pour me tromper. » Il me répondit: « Quoi! 

peux-tu penser que je trompe, moi ton ami, moi ton beau-
frère! au contraire, je serais le premier à veiller sur ton hon-
neur. Veux-tu que je te le jure sur les cendres de ma pauvre 
femme? » Je lui serrai la main, et plus que jamais je me re-
fusai à croire. Que ça soit ainsi, lui dis-je, et nous serons 
longtemps amis. 

Mais pourtant il était toujours avec ma femme; la fatalité 
les poussait. Tout le monde dans la maison connaissait les re-
lations de mon beau-frère avec ma femme; moi seul les igno-
rais. Un soir, je venais de rencontrer ma femme tenant notre 
enfant dans ses bras; j'avais fait un mouvement pour l'em-
brasser; je ne sais ce qui me retint: c'était une sorte de fa-
talité! si j'avais embrassé mon enfant, rien do ce qui est ar-
rivé ne serait arrivé... Enfin, jene'le lis pas, et je rentrai chez 
moi, etqu'est-ce que je trouve par terre dans fa salle à man-
ger: une lettre de ma femme, qui était l'adultère en plein. Je 
fus anéanti, je me mis à pleurer en m'écriant : « Voilà donc 
l'homme qui me jurait sur les cendres de ma pauvre sœur 
qu'il ne me trompait pas. C'est abominable! » L'accusé s'ar-

rête de nouveau. La vive émotion qu'il éprouve l'empêche de 
continuer.) 

D. Ainsi c'est cette lettre trouvée parvous le 17 février qu'£ 
dissipé les doutes... 

L'accusé : Sur l'étendue de mon malheur ! oui, Monsieur le 
président. 

D. Quelle a été votre conduite après cette triste découverte? 
—R. J'étais tourmenté d'affreuses pensées; je ne savais que 
faire; le scandale n'a jamais été dans mes idées : c'était si vi-
lain d'être trompé par son beau-frère ! Je tombai à genoux ; je 
demandai à Dieu de me donner la force de mourir. Ma femme 
rentra; elle me demanda grâce; je lui dis : « Je ne veux pas 
vous gronder; je veux auprès de moi une honnête femme. Je 
travaille, moi, et c'est pour vous, pour vous qui reconnaissez 
si mal ce que je fais pour vous.—Vous me chasserez avec mon 
enfant? dit-elle. — Ce n'est pas à une mère comme vous, à 
une femme sans principes, que je laisserais mon enfant.» C'é-
tait dur, Monsieur, mais j'y étais obligé. J'allai ensuite chez 
mon père, que je ne trouvai pas. Je m'assis dans son atelier; 
je pleurais, je me désolais. Mon Dieu! mou Dieu! disais-je, 

j'aime ma femme, et pourtant c'est avec mon beau-frère qu'el-
le me trompe ! 

Le soir, je rentrai chez moi, et je dis à ma femme qu'elle 
partirait dans quinze jours. Elle coucha dans la salle à man-
ger, et je passai la nuit sur une chaise. 

Le lendemain, mon père vint chez moi ; il me demanda, en 
voyant ma profonde douleur, si mon enfant était mort: « Non, 

lui dis-je, mais il m'est arrivé quelque chose de plus affreux 
encore... » Et je lui racontai la triste vérité, en ajoutant: « H 
ne me reste plus que vous pour ami, mon père... je me jette 

dans vos bras. — Tu es trompé? me dit-il; pas possible! — 
C'est par trop vrai. — Et par qui? — Par Jules ! Mais je ren-
voie ma femme, sans bruit, sans scandale. — Bien, mon fils, 
très bien ! j'approuve cette conduite. » 

Le soir, ma femme me demanda ce que j'avais décidé. Je 
lui dis : « Vous partirez; je vous rendrai votre dot. Je vous 
ai soutenue par mon travail ; j'ai été pour vous plus qu'un 
ami, et vous avez méconnu tout cela... » 

Je la renvoyai, en effet, en convenant de lui rendre sa dot, 
et de lui faire, pour mon enfant, une pension de 25 fr., qui 
fut bientôt portée à 30 fr. 

Je restai ainsi seul chez moi; chaque jour quand je rentrais 
je trouvais des lettres d'injures; avant c'était le doute qui me 
tuait; ensuite je vivais dans un véritable enfer; mes nuits 
étaient sans sommeil; j'avais perdu ma femme que j'aimais; 
je ne pouvais plus embrasser mon enfant; enfin, la destinée le 
voulait, cet enfant, j'en étais venu à douter qu'il fût de moi, 
et je disais à ma femme : <* Vous ne m'avez pas aimé, vous ai-
mez mon fils, il n'est donc pas de moi?» (L'accusé est de 
nouveau interrompu par ses sanglots; il parait brisé par ses 
émotions.) 

D. Cependant vous lui avez rendu l'enfant? — R. Oui; elle 
se disait bonne mère, elle le réclamait. « Eh bien, lui dis-je, 
reprenez-le; je saurai si vous en avez soin, si vous l'aimez. 
J'aurai l'œil sur vous. » 

D. En la voyant ainsi éloignée du domicile de Delorme, 

vous pûtes espérer que les relations criminelles dont vous 
aviez à vous plaindre cesseraint? — R. Oui, Monsieur; mais 
elle n'ont jamais cessé, et ma femme a poussé l'inconvenance 
jusqu'à envoyer son fils chez son amant et elle ne l'envoyait 
pas chez moi. 

D. Que fites-vous alors? — R. J'eus des idées de mort. Je 
lésai maîtrisées une fois, deux fois, trois fois ; mais ces idées 
sinistres n'étaient dirigées que contre moi. Oh ! moi je n'avais 
plus qu'à mourir; la mort ne m'effrayait pas, privé de ma 
i'emme, désormais sans bonheur et sans joies de famille. Mais 
avant do mourir, je voulais avoir une explication chez mon 
père. Là je dis à mon, beau-frère : Il y a un mois encore, 
quand on nous rencontrait, on disait : Voilà deux frères qui 
s'aiment bien. Oh ! cela était vrai, pour l'un des deux au 
moins; et celui-là, sans amour-propre, c'était moi; oui, j'aimais 
mon beau-frère. Eh bien ! si ces gens qui disaient cela étaient 
là, si je leur disais que l'homme que j'aimais, que le beau-
frère que je m'étais donné est celui qui a détruit mon avenir 
et mon honneur, qu'auriez-vous à répondre? 

Savez-vous, Monsieur, ce qu'il m'a répondu ? « Si ce n'avait 
pas été moi, c'eût été un autre. — Oh ! plût à Dieu ! lui dis-
je, plutôt cent fois un autre que toi (mouvement); au moins, il 
me resterait un ami dont je pourrais serrer la main. » Et je 
m'en allai le cœur brisé. 

D. Qui vous a déterminé à l'acte du 18 juin? — R. Le voici. 
Un soir j'avais chez moi un demcs amis, un peintre qui n'était 
pas heureux. Il resta jusqu'à dix heures. Quand il fut parti, 
11"" Chemin me fit appeler, et me dit : Vous m'avez écrit? — 
Moi, Madame ; assurément, non. — Tenez, dit-elle, je ne veux 
pas entrer dans des explications, je vous donne congé. — 
Con"é ! pourquoi? — Vous devez le savoir, dit-elle. — Est-ce 
parce que j'ai renvoyé ma femme? — Non, c'est à cause de la 
lettre anonyme que vous m'avez écrite. — Moi, m'écriai-je.— 
Oui, dit-elle; voyez-la, et si ce n'est vous, dites-moi qui a pu 

l'écrire? — Je ne sais quel être assez plat, assez misérable a 
pu écrire cette lettre. — Serait-ce votre beau-frère? — Oh ! 
Madame, je ne veux pas l'accuser. 

Alors M"" Chemin me dit : U est moins généreux que vous, 
voilà ce qu'il m'écrit. 

M. le président : Nous allons donner lecture de cette lettre. 
Elle est ainsi conçue : (Nous eu donnons seulement un extrait.) 

« Depuis lundi, jour où M. votre fils est venu me trouver, je 
me suis informé de tous côtés; j'ai interrogé mes ouvriers; 
ils m'ont dit qu'en effet on était venu par votre ordre leur 
dire de se taire, mais qu'ils n'avaient jamais eu la pensée d'une 
action aussi lâche, et m'ont prié de vous assurer de leur res-
pect. Ainsi donc, vous le voyez, cela ne vient pas de chez moi. 
Seulement une autre personne saisissant tout ce qui est sus-
ceptible de me nuire, ayant appris cette circonstance par celui 
qui lui raconte tout ce qui se passe dans la maison, résolut 
probablement d'écrire ou de faire écrire par quelque coterie. 
Lue lettre de sottises, bien qu'anonyme, ne pouvait laisser, en 
citant les corps d'état, aucun doute que cela venait d'eux, et 
en employant ce stratagème, il se couvrait, me compromettait 
et croyait assurer sa vengeance. Car, selon sou raisonnement, 
j'en suis sûr, il me voyait déjà dehors de votre maison. Voila 
ce que c'est qu'un Wassmus, Madame! Vil et lâche eu toutes 
choses ; n'ayant ni cœur ni courage pour attaquer les gens en 
face, il emploie l'ignominie contre moi, dont la seule faute a 
été de me laisser aimer par sa femme. (Mouvement d'indigna-
tion dans l'auditoire.) Il ne regrette qu'une chose, c'est que 
je ne lui en eusse pas donné, car, dit il, avec de l'argent, on 
passe sur bien des choses. Voilà l'homme! jugez du reste... 
(Longue sensation.) 

» Il est inutile de vous débiter l'histoire de celte ignoble fa-
mille, dont je n'ai qu'à rougir. Il me suffira de vous dire I 
qu'hypocrisie, bassesse, mensonge, indélicatesse de tout genre, 
rien n'y manque, pas même l'inceste ! ! Ne prenez pas tout ceci 
pour de la colère, ce n'est que trop vrai, malheureusement, et 
j'ai souvent dit : où me suis-je fourré? 

» J'ai l'honneur, etc. Signé DELORME. » 

L'accusé : Oh ! je fus anéanti, je ne sais pas ce qui se pas-
sa en moi; jamais je n'avais éprouvé cela. Etais-je assez mal-
heureux? Après m'avoir trompé ces gens-là me chassaient de 
la maison ponr continuer leur conduite adultère. Oh ! j'ai bien 
souffert! 

D. Cependant Mme Chemin maintînt le congé qu'elle vous 
donnait? — R. Oui, Monsieur, ce fut son dernier mot. 

D. Vous dit-elle qu'elle donnait aussi congé à votre beau-
frère? — R. Je n'ai pas entendu parler décela. 

D. Quelle heure était-il quand vous avez quitté Mme Che-
min? — R. Près d'une heure après minuit. 

D. Comment avez-vous passé la nuit? — U. J'éprouvais une 
bien vive douleur; j'avais des tiutemens d'oreilles, le sang me 
brûlait et je perdis connaissance. En reprenant les sens, je 
demandai à Dieu de m'appeler à lui, de m'appeler auprès de 
masœur, puisque je n'avais plus de'bonheur à espérer sur la 
terre; ils pourront se marier puisqu'ils s'aiment. 

Le lendemain, je voulais encore mourir. Je disposai mes 
pistolets et j'allai chez M. Pautre pour lui demander de la 
poudre. Je ne pouvais pas lui dire que je voulais mourir; il 
m'aurait demandé pourquoi, et il m'aurait fallu rougir encore 
en le lui disant. Je lui dis donc que je voulais vendre mes 
pistolets et que j'avais besoin de deux charges de poudre pour-
les essayer. 

De là j'allai chez mon père. Dans quel état? Vous ne saurez 
jamais combien je souffrais; j'avais passé la nuit la plus af-
freuse. J'étais résolu à mourir ; ce jour devait à coup sûr être 
mon dernier. Je dis à mon père : « J'irai chez lui, je lui re-
procherai sa conduite infâme, et puis je mourrai. » 

Je retournai chez moi. A peine y étais-je que l'on sonna. 
J'allai ouvrir. C'était mon oncle: il voulut essayer de me don-
ner quelques consolations ; je ne sais pas ce que je lui dis, je 
n'avais plus la tète à moi. Mon oncle voulut à toute force me 
promener, et en parlant pour aller s'habiller, il dit au con-
cierge : Veillez à mon neveu. (L'émotion de l'accusé est ex-
trême.) 

M. le président : Calmez vous, et continuez. 

L'accusé: Je souffrais, je ne sais dans quel état j'étais, j'é-
tais fou. Je courus chez lui comme l'éclair. Il était à une table 
dans son atelier; ou m'a dit qu'il dessinait, je n'en sais rien, 
je ne puis pas me rappeler. Je lui dis : « Voilà donc encore du 
scandale ; on ne veut donc pas me laisser tranquille? Com-
ment! une lettre anonyme, et on dit qu'elle est de moi... » 
Alors il me dit : « Mais qui voulez-vous doue qui ait écrit cette 
lettre, si ce n'est... » Et en disant cela, il me désignait du 
doigt avec un geste railleur qui voulait dire . « Qui voulez-
vous qui ait écrit cette lettre, si ce' n'est vous, imbécile, vous, 
être méprisable, vous, c...»(Avecuue exaltation toujours crois-
sante: ) Ah! le vase était plein... c'était la goutte d'eau.qui le 
faisait déborder. Je souffrais des souffrances atroces. Je. saisis 
un des pistolets, et je lui dis : « Rétractez-vous, ou je te tue !» 
J'étais résolu à mourir. Et, sans que je puisse expliquer com-
ment, je passai derrière l'établi, et j'ajustai. J'étais en proie à 
une hallucination terrible : je ne voyais rien que du feu. Je 
dis alors à Delorme : « A genoux, canaille! toi qui as détruit 
tout mon bonheur, rétracte-toi, et demande pardon...» Et je 
tirai... 

L'accusé tombe sur son banc. U saisit sa tète dans ses mains 
et parait anéanti. Les sanglots ont éteint sa voix. L'émotion de 
l'auditoire est à son comble. 

Il continue: « Oh! mon Dieu, pardon de l'avoir tué! C'est 
la fatalité qui m'a poussé. Je marchais dans l'atelier comme 
un fou; enfin, dans un mouvement instinctif, ma main tomba 
sur l'autre pistolet. Ah! j'étais content, c'était la mort que je 
trouvais; j'allais me tuer, mais l'on m'en a empêché. Je ne suis 
pas mort : je suis le plus malheureux des hommes. » 

Après cet interrogatoire qui, à plusieurs reprises, a vi-

nrent impressionné l'auditoire, on passe aux dépositions 

des témoins. 

Dépositions des témoins. 

des Lions-Sainf-

M. Louis-Henry Bayard, docteur en médecine : Le 18 

juin dernier, jour de la mort de Delorme, je fus chargé 

d'examiner l'état extérieur du cadavre, et le lendemain je 

procédai, avec M. Aubrun, mon confrère, à l'autopsie. De-

lorme n'avait reçu qu'une blessure au-dessous du sein 

gauche, et l'ouverture faite à ses vêtemens correspondait 

parfaitement à cette blessure, qui a eu pour résultat im-

médiat la mort du sieur Detorme. 

Ici, M. le docteur reproduit les détails de l'autopsie qui 

ont été consignés dans le rapport par lui dressé, et relatés 

dans l'acte d'accusation. 

Un juré : De quelle nature était la balle ? 

Le docteur : C'était une balle qui avait été martelée et 

limée. 

Le témoin s'approche de la table des pièces à convic-

tion et y prend la balle extraite du corps de Delorme. Il 

montre aux jurés les traces des coups de lime et des coups 

de marteau qu'elle a reçus. 

M. le docteur Aubrun, médecin de la famille de l'accusé 

et de celle de Delorme, a été appelé pour donner des soins 

à Delorme fils. Il l'a trouvé mort quand il s'est rendu au-

près de lui. Il ne peut dire autre chose. 

Le jeune Fourneaux, apprenti de Delorme, est intro-
duit, il dépose : 

Le sieur Wassmus est venu à l'atelier ; il était pâle et 

défait; il avait son chapeau de travers sur la tête. 11 s'est 

approché de la table où dessinait le sieur Delorme et il lui 

a dit : « Qu'y a-t-il donc encore dans la maison? un scan-

dale? des lettres anonymes qu'on dit être de moi ? — Vous 

savez bien de qui elles sont, » a répondu Delorme. Alors 

M. Wassmus a mis la main dans sa poche et il en a tiré un 

pistolet. Le sieur Delorme a pâli et s'est levé en marchant 

sur Wassmus. Alors Wassmus lui a dit : « Rétractez-vous 

de tout ce que vous avez dit contre moi et contre ma fa-

mille, ou je te tue ! » Delorme lui a dit : « Expliquons-

nous... » Et Wassmus l'a tué. 

D. Que voulaient dire, dans votre pensée, ces mots : 

Vous savez bien de qui elles sont ? — R. Dam ! ça voulait 

dire/que c'était Wassmus qui les avait écrites. 

1). Avait-il l'air goguenard ? — R. Mais oui. 

Leclerc, autre apprenti, fait une déposition identique-

ment dans les mêmes termes. Seulement il a trouvé que 

Delorme n'avait pas encore de trop l'air goguenard. 

Joseph Richier, concierge de la rue 

Paul 8: Le 18 juin, M. Wassmus est sorti à «x heures 

dû matin. Il est rentré sur les coups de huit heures. Son 

oncle est venu ensuite et m'a dit de veiller sur fin, qu'il 

ctaîl très exalté. M. Wassmus est entré u l'atelier de De-

lorme et bientôt j'ai entendu une détonation, j'ai couru et 

j'ai trouvé M. Delorme mort. M. Wassmus tenait un pisto-

let et voulait se tuer; je l'en ai empêché. U m'a dit: 

,< Puisque je ne peux pas me tuer, je vais me rendre chez 

le commissaire de police. » 

1). Les relations de la femme de l'accuse avec Delorme 

étaient connues de tout le monde ? — R. Elles étaient con-

nues d'un chacun. Dès que M. Wassmus était parti pour 

son travail, sa femme allait se fourrer chez Delorme. Quand 

on venait la demander, j'allais la chercher là. J'étais sûr de 

la trouver. 

D. Après la séparation, la femme Wassmus écrivait à 

Delorme? — R. Tous les jours. 

I). Elle venait dans le quartier pour le voir ? — R. Très 

souvent. 
D. Vous avez eu à faire cesser, par l'ordre de la pro-

priétaire, les chants des ouvriers de Delorme? — R. Oui, 

ils chantaient des chansons... arbitraires. 

D. Est-ee la cause qui aurait fait écrire des lettres ano-

nymes à M"" Chemin ? — R. Je le suppose ; c'est pour 

cela qu'ils ont écrit des lettres unanimes. 

M. le président : Voici la lettre anonyme : 

« Madame, 
» Ne croyez pas que ce sont vos ordres qui nous empêchent 

déchanter; c'est seulement la crainte de nuire à nos patrons 
qui nous retient, car une vieille coquette, remplie de préten-
tions, n'a pas de droit à l'obéissance des ouvriers pein'res, 
sculpteurs et menuisiers, qui la connaissent pour une cou-
reuse, qui ne s'occupe que d'artifice pour tromper son mari, 

et que l'inceste n'a pas même retenue. Ils respectent, comme 
tous les locataires de son époux, le nom honorable qu'il lui a 
donné; mais ils la méprisenteomme elle le mérite. 

M' Boulloche : Quand le témoin est allé avec l'accusé 

chez le commissaire, Wassmus savait-il qu'il eût atteint 

Delorme? — R. 11 disait qu'il espérait qu'il n'avait pas la 

plus petite chose. 

M" Lachaud demande qu'il soit commis un ou plusieurs 

experts en écriture, à l'effet d'examiner si la lettre adres-

sée à M"" Chemin est de la femme Wassmus, de l'accusé 

ou de Delorme fils. 

M* Roulloche fait remarquer qu'il y a au dossier un avis 

de M. Durnerie, qui attribue cette lettre à la femme 

Wassmus. 

M" Lachaud : Mais l'expert n'a pas lu le corps d'écri-

ture de Delorme et de Wassmus. 

M. le président ordonne l'assignation de MM. Durnerie 
et Oudard. 

Le sieur Pautre, menuisier en fauteuils, rend compte de 

la visite que l'accusé lui a faite le 18 juin au matin. II n'a 

rien remarqué d'extraordinaire dans la tenue et dans la 

conversation de Wassmus. Il l'a trouvé calme. 

Nicolas Tayen, menuisier, auprès de qui l'accusé a passé 

le 18 juin à huit heures, déclare que Wassmus lui a paru 

calme comme à son ordmaire. 

La femme Chouilly, qui habite la maison de la rue des 

Lions-Saint-Paul, 8, a entendu la détonation, et a vu 

Wrassmus sortir vivement de l'atelier, poursuivi par uu 

apprenti qui lui a lancé son maillet dans les jambes. 

Le sieur Letronne, sculpteur est entendu. Ce témoin 

connaissait l'accusé et son beau-frère. Il déclare que De-

lorme avait toujours fait bon ménage avec sa femme ;qu'à 

la mort de celle-ci la femme de VVassmus allait souvent 

chez Delorme, et Delorme aussi allait souvent chez elle. 

C'est le témoin qui a trouvé dans le bureau de Delorme le 

brouillon de lettre suivant qu'il a remis à la justice, et 

dont M. le président donne lecture : 

« Monsieur, 

» Je suis aller chez vous ; je nJai eu l'avantage de vous y 
rencontrée. Je le r^gre.tebeaueoup, car ma position n'est plus 
tenable, et je désirerais que vous vous explicassiez sur les 
motifs graves qui sont la cause de votre ressentiment à mon 
égard et qui vous font vomir mille injures, mille accusations 
criminelles dont ma conscience ne s'alarme nullement, mais 
que mon honneur vous demendera peut-être compte un jour... 
En attendant, Monsieur, permettez-moi de vous dire comment 
je comprends nos situations passée, présente; tant qu'à l'ave-
nir, il est une puissance au-dessu de nous qui jugera les véri-
tables coupables selon leurs œuvres. Vous devriez le savoir 
mieux que tout autre, si j'aimais votre fille lorsque je l'ai 
épousée, rien ne m'obligeait à la prendre pour femme, si ce 
n'est l'amitié réciproque que nous avions l'un pour l'autre, et 
pendant; quatre ans j'ai toujours fait mon devoir de bon époux 
et de bon père, quoiqu'en disent certains bruit que je saurai 
faire cesser quand il en sera temps. J'ai mille preuve du con-
traire, et s'il le faut (cela sera), les Tribunaux sont là pour faire 
clore la bouche à certaines personnes qui ne craignent pas 
pour ce venger d'une position ridicule dont ils sont les seuls 
moteurs, d'accumuler mensonge sur mensonge, infamie sur 
infamie, pour assouvir leur vengeance, à défaut de courage 
pour attaquer les gens en face. Ah ! par exemple, on a fait des 
menaces nocturnes ; mais, tant qu'à cela, j'ai pris mes pré-
cautions, et à la moindre démonstration j'aurai l'avantage 
d'envoyer ces braves gens au galère pour le reste de leur ho-
norable jour. (Mouvement d'indignation.) Mais laissons toutes 
ces horreurs, qui font lever le cœur d'un honnête homme...» 
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Le témoin : Oui ; il m'a dit : Je n'ose pas accu* 
mon beau-frère. Sur 

M. l'avocat -général ': N'ajoutâtes-vous p
as

 • n 

votre beau-frère est moins généreux, et voilà ' ^ 

' encor. 

,renais ici déposer de la conviction intime onpi'm 
.us de cette famille. » l

ue
J ai des

 Ver
. 

M. Eseudier, ancien marchand de curiosités ou' r 

souvent travailler la famille Wassmus, déposé da i 
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Suit une longue énumération de griefs dans lesquels De-

lorme reproche surtout au sieur Wassmus de souffler la 
jalousie au cœur de son fils. 

Ce brouillon de lettre se termine ainsi : 

« A tous péchés, miséricorde; vous devez comprendre ceci, 
vous qui hantez les églises maintenant. Vous avez raison dû 
reste : Dieu vous en saura gré ; mais avant tout, pour mériter 
le ciel, il faut faire de nobles actions, d'abord , réparer le mal 
que l'on a fait, et je crois que Dieu tien plutôt compte de ces 
choses-là que des mines hipocrites que l'on va faire dans ces 
temples sacrés. 

» Je m'arrêtte, car j'en ai tant sur le cœur que je n'en fini-
rai pas. 

» Je suis, en vous attendant pour .plusieurs causes. 
» Je vous salue, „ j. DELORME » 

M' Boulloche : Je prie M. le président de lire la note 

ajoutée par le témoin à ce brouillon de lettres; on com-

prendra sous quels sentimens ce témoin dépose dans le 
procès. 

M. le président lit cette annotation, qui est ainsi conçue : 

« Ecrit par Jules Delorme, et trouvé par moi, qui suis prêt 
à déposer pour le venger un petit peu. 

» Voici mon nom : Edouard Letronne. » 

Un certain mouvement suit la lecture de cette note. 

La femme Delorme se présente. Elle est entièrement 
vêtue de noir. 

D. Vous êtes la mère de la victime ? — R. Oui. 

D. Vous vous êtes constituée partie civile? — R. Oui. 

M. le président : Alors, allez-vous asseoir ; nous ne 
pouvons vous entendre. 

La femme Delorme se retire. 

La dame Chemin, propriétaire, dépose. Cette dame a 

une toilette de bon goût. Elle dit : « J'avais dans ma mai-

son plusieurs ateliers dont l'un était occupé par Delorme 

et ses ouvriers. Leurs chants m'incommodaient ■ je les lis 

prier de chanter plus bas. Ils se turent; mais 'quelques 

jours après je reçus une lettre anonyme fort impertinente 
dont je ne fis pas cas. Quelques iours encore après j'en 

reçus une autre ; celle-là était de la femme de VVassmus 

Autant que je peux me rappeler, cette lettre était pour ex-

cuser M. Delorme d'avoir fait quelque chose qui eut pu 

me déplaire. Il me parut que la femme Wassmus allri-

écritdevous ? — R. Oui, Monsieur, et c'est
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M. Jean-Léon Tripier, garde des archives du doma' 

privé du Roi, dépose des démarches faites auprès H l • 

par l'accusé pour arriver à régulariser la séparation A 

fait qui existait déjà entre sa femme et lui. A cette CM 

là il était tout à fait changé ; il était exalté quand il \J\X 
de sa femme. ' " 

- Le sieur Alexis Taugs, découpeur en marqueterie a 

avec Wassmus des relations d'état ; il l'a toujours'conn 

pour avoir des sentimens élevés et distingués.
 11 

M° Boulloche : Le témoin est l'ami intime de l'accusé 

c'est dans son cœur que l'accusé épanchait ses chaariDs-

s'il y avait quelqu'un à qui l'accusé pût confier des projets 

de vengeance qu'il aurait conçus, ce serait le témoin. Eh 

bien ! qu'il dise si l'accueé lui a manifesté des projets de 
vengeance. 

Le témoin : I! me contait ses chagrins, et je le conso-

lais. Il me disait qu'il ne survivrait pas à ce qu'on lui fai-

sait endurer. J'avoue que je craignais qu'il ne se suicidât. 

J'allais souvent le voir, car j'éprouvais un grand-plaisir à 

le consoler et à lui donner du courage et de la résignation. 

On introduit le sieur Tayor fils, que la défense veutfaire 

entendre sur les mœurs et les habitudes de Delorme. 

M e Lachaud demande qu'on fasse retirer auparavant deux 
témoins qu'il indique. 

Le sieur Tayor dépose ensuite. 11 déclare que la conduite 

de Delorme était mauvaise envers tout le monde; qu'il fai-

sait monter des femmes dans son atelier. 

M. Vavocat-général : Nous croyons qu'il est inutile 

d'insister sur ces faits. Delorme était-il d'un caractère fa-

cile? — R. Noir. 

D. N'était-il pas hautain ? — R. J'ai eu à m'en plaindre, 

Il voulait employer une manière de me mettre sous ses 

pieds, de me dire que je ne comprenais rien, que je n'étais 

pas à la hauteur du siècle, (On rit.) 

M' Lachaud : Messieurs les jurés remarqueront q 

c'est un ennemi de Delorme qui dépose. 

M. l'avocat-général : Nous sommes parfaitement de 

l'avis de l'organe de la partie civile. Nous demandons que 

M. le président veuille bien rappeler M"'
e
 Chemin. 

M"" Chemin revient et déclare que ce qu'eue a a dire 

n'est pas favorable à la mémoire de Delorme. C'était, oit 

cette dame, un homme très mal élevé, excessivement hau-
tain. Eu un mot (avec hésitation) il fallait se tenir sur se> 

gardes avec lui. C'était un homme sournois, moqueur, so-

tement moqueur, par exemple, impertinent. 

Le sieur Gayant, ouvrier de Delorme, dépose qu îlaret 

du témoin Letrame, la confidence que la femme de V» 

me était morte de sa maladie et de sa jalousie. . 
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foui est devenu l'amant de sa femme, 
u Maoartie civile a bien fait de s'éloigner du débat! Je 

■ màrto promesse que je m'étais faite de respecter la mé-
^ '. les morts de ne faire entendre que des paroles de re-
'""l 'et de pitié. La douleur de la mère reprend sa dignité ! 
V
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 u ce
 pas quelque chose d'étrange de voir invoquer les sé-

"• 'és de la loi au nom d'un homme qui n'a rien respecté. U 
niait vous avez bien fait de le comprendre, laisser agir seul 
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,b!ic ! A lui appartient le droit de nous démail-
ler compte du sang versé! 11 l'a fait en un magnifique langage 
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e
 lui réponds : Non, VVassmus ne s'est pas tait justice. La 

,'iiee eût été plus prompte, plus habile, plus complète! VVass-
L, a été accablé do plus d'outrages, de douleurs, que Tante 
humaine n'en peut supporter, et quand ou l'eût poussé a bout 
exalté jusqu'à la folie, quand sa tète fut perdue, sa main est 
devenue l'instrument aveugle d'un acte déplorable dont Dieu 
ni les hommes ne doivent lu* demander compte, 

M' Boulloche rappelle quels témoignages honorables ont été 
oduits en faveur de la famille VVassmus et de l'accusé ; il ra 

coûte le mariage de celui-ci avec Louise Chardon, et, pour fai-
re conuaitre au jury les seulimeas élevés et la tendresse de 
Léonard pour sa femme, il donne lecture de quelques frag-
meus de lettres qu'il lui a écrites pendant qu'elle était dans sa 
fiinille. 

« C'est toi, ma Louise chérie, qui nie dis que je ne t'aime 
pas. Ah! non, tu ne le penses pas, ou tu ne me connais plus! 
k pas penser à toi, j'aimerais mieux la 'mort ! Est-il un ins-
tant seulement que tu ne sois présente à ma mémoire! Moi qui 
même de faire des projets heureux ! Mais pour qui donc, si 
ce n'est pour toi, enfant? et voilà pourquoi je parle écouo 
mie. 

» Mais l'heure s'avance. Sept heures moins le quart, et elles 
\oiit partir. 

«Adieu donc, ma Louise chérie, ma petite i'emme, et sois 
plus raisonnable pour ton mari dévoué, 

» LÉONARD WASBOSS 

Pendant 1a même absence il lui écrivait encore : 

« J'ai reçu hier soir en rentrant une lettre de toi. C'est du 
bonheur car jeu attends toujours une de toi. Je m'ennuie de ne 
pas t avoir près dé moi, toi ma Louise, ma femme si sincère; 
comme je te suis fidèle ! Que ta lettre m'a fait plaisir ! La lire, 
t est vivre au moins ! Mais dire que nous sommes si pressés 
chez mou père. Je tiens deux petits meubles qu'il. faut que je 
Misse avant mon départ, et ça me mènera à la fin du mois. 

• oe sera trop long! Et loi, mon amie, qui me dis de venir 
M 15 au 20. impossible,—pas avant le 30 courant. Oh reviens, 

•-■peche-toi vite, ma Louise ; si la savais comme c'est triste 
ma nous. Toujours seul. Une fois ma vaisselle faite, tout 
»nge, je-me meurs d'ennui! » 

lu fin de cette lettre est délicieuse de tendresse.) 

" Ma prière de chaque jour est pour toi, ma petite femme, 
P°ur notre enfant à venir! Enfin, j'attends avec impa-
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 naître chez le mari une réso-
>o„ inébranlable. 11 renvoie sa femme, lu. rend sa dot, et 

lui paie 23 Irancs par mois pour la nourriture de son enfant. 
Maison étaiten hiver; il a pitié et lui laisse encore passer 
quinze jours dans le domicile conjugal. C'est à partir de cette 
époque que la lemme et l'amant semblent se réunir pour pous-
ser le mari au désespoir. 1 

Le défenseur fait le récit de tous ces outrages et donne lec-
ture de diverses lettres écrites par la feume à son mari 

fc.n voici des fragmens : 

Dispensez-vous de venir chez moi, et que la certitude 
que je suis obligée de me séparer dans quelque temps de mon 
entant, et celle de le voir d'ici là aussi souvent que vous 
voudrez, vous lasse prendre patience. Votre vue me serait 

euse que la mienne peut l'être pour vous. Vos in-
sultes et yos menaces ne me touchent plus. Je ne crois pas 

1 votre pouvoir qu'à votre avocat, et il n'est 

aussi odieuse 
suites et vos m... 

plus à l'étendue de 

plus en votre.pouvoir de me faire du mal. Vous m'avez jugée 
d après vous. Si vous avez cru que je voulais vous priver^de 
voir mon enlant, vous direz peut-être aussi que vous avez le 
droit de me l'ôter. Pour cela, il faudrait une enquête qui 
prouve que je suis mauvaise mère, et je ue vous crains pas 
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l'entendre dire, et tu n'as pas tort. 
Et en finissant : 

s
oiiRe

e
tl?i ;

l
i
UiUe

,
ei1 te

 couvrant de baisers, femme bien aimée, 
."stan I

 ,rsdera
e'

ne
à

t0
>'"nH'i 

^««te
l
^

rêve
'
 ie

-'°
ur ei

- -Uie
 femme!

 tou
J
ours

 <l
ue

 pour av 

, qui ne te quitte jamais un 
le jour en travaillant. Ton mari qui 

oir soin de sa grosse pc-

femille \y^
uiet

> i
a,

°ux et romanesque de Louise désunit la 

aoiuieraVo!," U ?1 ,
 veut

 éloigner son mari des parens qui 

Léon WASSMUS. » 

(
'ffet, se^reia,"'

de
 ^"gereux avertissemens. C'est qu'alors, "en 

"ivsière nn,"
0

"
8

.
3
 ""'leres avec Jules Delorme ne sont plus un 

tous; mais, un jour, le 17 fé 

^plus drdnmt" r
oM

tra
,
nl

.
cliez lui

> "ne lettre qui ne lui per-

'"ébranUh?"
1

", P
erso

"ne ! Léonard seul, dont la confiance est 
vri

«- il ,r '
 la delend

 contre 
lr

°uve, en rentrant chez lui, . 
80,1

 ama~iu '
UUter

' ^
!
'
e
 "

la
'

L
 écrite par sa femme, et adressée 

Voi
ci cette'lettre

 : 

f
û

P°s d
u

' ro„ni
Uré

 depuis quelques jours. Nos discussions à 

,
 z

 d'm
le

 fer, "
 m

'
0Ilt

 convaincue de l'opinion que vous 
fi

Us
 "e m'ai, u>

m
°
 com,liei

noi. Vous me méprisez beaucoup, 

n?t
 c

'est un?!?
 presquc

 P
lus

-
 1>u

"'' uu caractère ardent et 
n'^pluc M - ulsu Plwtable. Ou aimez-moi i 

5 "i.tte 

vez pas dans l'intention de m'insulter ; je ne m'en serais pas 
doutée. Il n'en est pas de même de moi : j'ai l'intention de 
vous faire descendre du piédestal où vous vous posez en face 
des bonnes gens et en face de moi. Comme si je ne vous savais 
pas par cœur! Voulez-vous ma profession Je loi à votre sujet? 
Eh bien! je ne crois pas plus au sacrifice que vous faisiez il y 
a cinq années en m'épousant qu'à votre avenir brisé et détrui't 
aujourd'liui par moi. Le sacrifice vous a semblé alors un suc-
cès de vanité, car, à vrai ou à. faux, celte sotte réputation d'es-

prit vous a séduit, et vous croyiez m'aimer. Moi, je vous ai 
payé de retour. Le sacrifice vous a été facile. — Ma tendresse 

a, je crois, bien survécu à la vôtre, et si vos froideurs, vos 
do tes comparaisons humiliantes, les méchantes suppositions 
se votre famille, m'ont faitperdre patience, vous ne devez vous 
en prendre qu'à vous.—Voulez-vous que je réponde à vos 
proverbes par un autre? Ne laissez pas traîner votre trésor, 
il se trouve toujours quelqu'un pour le ramasser. « 

Plus loin elle injurie en raillantla famille de Léonard: 

" Donc on vous a trompé, vous vous êtes vengé, nous 
sommes quittes. — Epargnez-vous surtout de faire de sem-
blables lettres. Ça sent la jalousie d'une lieue. La force môme 
de vos insultes serait une preuve que vous m'aimez encore, et 
si j'allais me le persuader ! Prenez garde, la sainte famille n'en 
dormirail pas, de peur d'une nouvelle séduction ! Cela lui sied 
en vérité, à votre famille; la fureur qui la possède, en pré-
sence de votre malheur ! Ne dirait-on pas d'une monstruosité 
qui voudrait donner la main à des femmes sans reproches? Les 
compte-t-on les honnêtes femmes chez vous? U n'y a vraiment 
pas de quoi me faire honte ! C'est bien chez vous qu'on peut 
en appeler à la parole du Christ, à la femme adultère : Que 
celle A'entre vous qui est sans péché lui jette la première 
pierre. Je puis croire que je ne serai pas lapidée, et pour me 
servir de vos expressions, ce que j'ai dit n'est pas les insulter, 
c'est seulement parce que l'on voit une paille dans l'œil du 
voisin, et que l'on ne voit pas une poutre dans le sien 

» Des remords! Je n'en ai pas ; vous avez agi de manière à 
les cm [lécher. Vous avez été heureux quatre années par moi. 
Ne venez pas me dire le contraire, c'est votre femme qui 
parle.... Vous m'avez rendu la liberté en reprenant la vôtre; 
nous verrons avec le temps à qui celaréussira mieux.... 

» Vous vous croyez parfait, vous, parce que vous n'aimez 
ni le vin, ni les femmes ; vous travaillez, direz-vous ; bien 
d'autres que vous travaillent... Dans l'avenir nous aurons un 
juge, notre enfant ! Je garde votre lettre, je garde ma réponse; 
s'il a du cœur, il vous maudira ! Il pourra vous dire : Si ma 
mère m'avait mis sur le bord de l'abîme, vous, du pied, vous 
m'y avez fait tomber ! J'ai des regrets pour lui... 11 me par-
donnera quand il pourra me comprendre ; alors c'est qu'il n'y 
aura personne entre lui et nous. » 

» Vous dites que de tous côtés des honnêtes femmes pou. 
vaieut me servir de modèle. Que ne vous conduisiez-vous dans 
votre intérieur comme leurs maris ? Quant à leurs vertus, c'est 
souvent l'occasion qui fait le larron, et si elles ne connaissent 
pas ce que c'est que la tentation, elles ne savent si elles se-
raient assez vertueuse! jxmr y résister. 

Et puis après lui avoir parlé de leur enfant, et lui avoir 

signifié qu'elle le gardera malgré la volonté de son père, 

elle ajoute ces mots cruellement insultans par lesquels elle 
termine sa lettre. 

Pour les comprendre un mot d'explication : 

L'enfant s'appelait Jules. C'était le nom de Delorme, 

nom justement odieux à Léonard. Delorme, avant la rup-

ture, avait donné à l'enfant un chapeau plus élégant que 
ceux qu'il portait habituellement. 

Vous voulez qu'on nomme votre enfant Léon. On voit 
bien que ça ne coûte rien de changer un nom. S'il s'agissait de 
changer un chapeau qui chaque fois qu'il le met doit vous rap-
peler celui qui l'a donné, vous calculeriez que cela coûte au 
moins 5 francs et vous êtes capable de désirer qu'il lui en 
donne un autre!... » 

L'avocat raconte ensuite la scène chez M"" Chemin, 

scène qui a poussé l'accusé au désespoir, car c'est le len-

demain que son beau-frère était tué. Le défensenr discute 

les argumens présentés par le ministère public, et s'ef-

force d'établir que Wassmus dit la vérité quand il prétend 

n'avoir songé qu'à se donner la mort et n'avoir jamais 

prémédité de se venger d'une manière aussi terrible de son 

beau-frère; il repousse de toutes ses forces la dangereuse 

indulgence du ministère public et demande avec énergie 

l'acquittement de l'accusé. ^ < 

Après un remarquable résumé de M. le président, le 

A la lin de février dernier, le conseil d'administration 

du 74' de ligne chargea M. le capitaine-trésorier de ce ré-

giment d'aller toucher au Trésor un mandat de paiement 

de la somme de 20 ,COO francs destinés à solder les offi-

ciers pendant le mois de février ; un second mandat de 

13,000 francs pour payer la solde de la première quinzai-

ne d i mars, de la troupe en garnison à Paris, lui l'ut éga-

lement remis à l'effet d'en toucher le montant, et de plus 

il reçut mission de recevoir le semestre échu du traitement 

affecté aux membres de la légion d'honneur. M. Audouy 

se rendit avec une escorte de quelques hommes de corvée 

chez le payeur du trésor, rue de Rivoli; sur sa demande, 

le caissier lui paya en numéraire la somme qu'il demanda, 

et lui remit le surplus en billets de 500 et de 1 ,000 francs 

de la banque de Faance. 

En sortant du Trésor, le capitaine dit au chef de l'es-

corte de se diriger au fort de Montrouge et de déposer 

dans son bureau la somme emportée par les hommes de 

service; il garda dans son portefeuille les billets de ban-

que. Dans la journée du 1" mars, M. Audouy ne ht que 

paraître un instant à Montrouge pour prendre des papiers 

dans son secrétaire, et disparut en disant qu'il venait dî-

ner à Paris, et que le soir il profiterait d'une loge qu'on 

lui avait donnée pour le Théâtre-Historique. Ce motif, 

quoique futile en présence des devoirs graves et sérieux 

du capitaine-trésorier, qui aurait dû rester à son poste afin 

de payer les officiers, ne fut considéré par ceux-ci que 

comme un laisser-aller et un sans-façon contre lequel 

quelques-uns de ces messieurs murmurèrent assez vive-

ment; mais il ne vint dans l'esprit de personne qu'ils 

étaient victimes d'une friponnerie. 

La soirée se passa dans l'attente du lendemain. A midi, 

le trésorier n'a pas encore paru ; on s'inquiète, on en ré-

fère au colonel, qui, comme les autres officiers, était inté-

ressé dans la question ; et, à deux heures, M. le major Du-

but, n'ayant pas vu re, àraître le capitaine-trésorier qui 

devait lui rendre compte de l'argent touché au Trésor, se 

rendit au domicile de cet officier pour s'informer des cau-

scys de son absence. 

Les renseignemens que reçut M. le ir.aj or furent peu sa-

tisfaisans. Le conseil d'administration s'assembla et immé-

diatement on procéda à l'ouverture de sa caisse ; elle con-

tenait quelques centaines de francs, et de plus la somme 

intacte apporlée la veille par les hommes de corvée ; mais 

les billets delà Banque de France étaient absens. De cette 

vérification, il résulta que le capitaine Audouy avait fui 

emportant la somme de 31,000 fr., appartenant à l'Etat. 

Après une information judiciaire, le capitaine infidèle 

fut traduit devant le Conseil de guerre, mais toutes les 

poursuites pour découvrir sa retraite ayant été inutiles, il 

fut jugé par contumace et condamné à la peine de dix ans 

de travaux forcés, avec dégradation militaire, et avec dé-

gradation aussi de sa qualité de membre de la Légion-
d' Honneur. 

Cette condamnation n'étant prononcée que par contu-

mace, peut être annulée par le seul fait de la capture ou 

de la représentation volontaire du condamné, et le juge-

ment nouveau qui interviendra peut n'être pas une con-

damnation à une peine afilictive et infamante : l'accusé 
peut être acquitté. 

Cet état de la pénalité tenait également en suspens la 

qualité d'officier, et l'administration a été fort embarrassée 

pour procéder à son remplacement. En conséquence, M. 

— On se rappelle que le Tribunal correctionnel (6 

chambre), contrairement à la jurisprudence de la Cour 

royale et de la Cour de cassation, a décidé, dans le courant 

de l'année dernière, que les art. 334 et 335 du (.ode pé-
nal, relatifs à la répression de l'attentat aux mœurs, étaient 

applicables, non plus seulement aux cas de proxénétisme 

el d'habitude, mais encore au cas où la débauche prohle a 

celui qui l'a excitée, lorsqu'il y a eu réitération des actes, 

et lors même qu'un seul enfant, au-dessous de 1 âge de 

vingt-et-un ans, en a été l'objet. 

Le Tribunal, sous la présidence de M. Lepelletier-d Au-

nay, persistant dans sa nouvelle jurisprudence, en a de 

nouveau appliqué les principes dans son audience d hier, 

sur les conclusions conformes de M. Amédéc Roussel, 

avocat du Roi, et dans les termes suivans : 

« Le Tribunal, 
« Attendu que de l'instructtion et des débats il résulte la 
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le ministre de la guerre, considérant cet état de contuma-

ce, cette absence illégale du corps comme constituant le 

délit prévu par l'article 1
ER
 de la loi du 19 mai 1834, a 

donné des ordres pour que le capitaine fugitif fût mis en 

jugement de nouveau et poursuivi en raison de cette ab-

sence illégale; quoiqu'il en soit, dans les délais de grâce 

accordés au condamné par le Code d'instruction crimi-

nelle, il a provoqué sa destitution. 

M. le capitaine Plée, chargé de l'instruction de cette 

nouve le procédure, a dû se borner à constater l'absence, 

qui, pour être repréhensibie, doit être de plus de trois 
mois. 

Tous les délais légaux ayant été observés, l'affaire a été 

portée à l'audience de ce jour, M. le greffier a donné lec-

ture du procès-verbal d'information. Aucun témoin n'a été 

citéjpour comparaître devant le Conseil. 

M. le président donne immédiatement la parole à M. le 
rapporteur. 

M. Plée, rapporteur : La destitution d'un officier est 

toujours une chose grave; il faut des motifs puissans pour 

nécessiter une telle mesure. Nous tenons nos grades du 

Roi ; le grade constitue l'état de l'officier. Pour briser une 

telle carrière, la loi a voulu l'intervention de la justice or-

dinaire, et elle a indiqué les cas dans lesquels il y avait 

lieu à prononcer la destitution de l'officier indigne de por-

ter l'épaulette. Le crime imputé au capitaine Audouy, et sa 

fuite qui date du mois de mars, mettent hors de doute l'ap-

plication de la loi que nous requérons contre lui. 

Le Conseil se retire pour délibérer, et après quelques 

instans il rentre en séance pour prononcer le jugement qui 

destitue le capitaine-trésorier du 74* de ligne. 

jury se retire pour délibérer et rentre à l'audience vingt 

minutes après avec un verdict d'acquittement. 

Quelques applaudissemens se font entendre au fond de 

l'auditoire. 

M" Lachaud prend des conclusions, nonobstant l'acquit-

tement, pour obtenir contre l'accusé des dommages-inté-

rêts. 

M. l'avocat-général de Thorigny estime qu'il n'y a pas 

lieu de faire droit à cette demande. 

La Cour se retire en la chambre du conseil et en rap-

porte un arrêt qui, se fondant sur l'art. 1382 du Code ci-

vil, condamne Wassmus à payer à la mineure Delorme, 

jusqu'à l'âge de dix-huit ans, une pension annuelle de 

300 fr. 

IP CONSEIL DE GUERRE DE PARIS. 

Présidence de M. Chambon, colonel du 34* de ligne. 

Audience du 23 octobre. 

ABSENCE ILLEGALE.— DESTITUTION D'UN CAPITAINE-TOÉSOIilER. 

Le Conseil avait à statuer dans cette séance, à la demande 

de M. le ministre de la guerre, sur une question grave qui 

se rattache à l'état d'officier. C'est la première fois qu'une 

question semblable se présente devant la justice militaire 

dans les circonstances que nous allons faire connaître. 

CHRONIQUE 

DÉPARTEMENS. 

— AVEYKON (Rodez). — Un triste et fatal accident vient 

de priver le Barreau de Rodez d'un de ses membres les 
plus distingués. 

Samedi dernier, vers cinq heures du soir, M. Maiso-

nabe, se rendant de Rodez à Salles-la-Source où était sa 

famille, descendait en cabriolet la côte rapide qui se trouve 

au bas du faubourg Saint- Cyrice, lorsque son cheval 

prend le mors aux dents. 11 s'efforce de le retenir, mais 

les guides se brisent dans ses mains. Le cabriolet est en-

traîné avec une vitesse effrayante. Un cantonnier qui tra-

vaillait non loin de là voit "M. Maisonabe debout dans la 

voiture et appelant du secours ; mais bientôt, arrivé près 

de l'embranchement de la route de Marcillac, M. Maiso-

nabe se précipite hors du cabriolet et tombe sur la route, 

où il reste sans connaissance. On ne sait pas s'il s'est 

trouvé engagé dans le marchepied de la voiture, mais 

l'une de ses jambes est cassée à la cheville 'et broyée au-

dessous du genou ; il a la figure meurtrie et la partie pos-

térieure du crâne fracassée. Le cheval, qui a été détourné 

au bas de la côte par un berger accouru aux cris de M. 

Maisonabe, s'est jeté, à l'approche du pont de Lauterne, 

dans un pré où il s'est enfin arrêté sans que la voiture eût 
versé ni souffert aucun dommage. 

M. Maisonabe, transporté chez lui, a succombé le sur-

lendemain, sans avoir pu proférer aucune parole ni recou-

vrer ses sens, au milieu d'une famille désolée et malgré 

les soins habiles et empressés qui lui ont été prodigués. 

M. Maisonab;', enlevé par ce coup terrible à sa famille 

et au Barreau, où il avait parcouru une brillante carrière, 

est mort dans toute la force de l'âge et dans toute la vi-

gueur d'un talent qui était des plus remarquables. M. Mai-

sonabe faisait partie du conseil municipal de la ville de 
Rodez. 

PARIS, 23 OCTOBRE. 

— L'accusé Valmalettc (voir la Gazette des Tribunaux 

d'hier), déclaré coupable sur toutes les questions, avec 

circonstances atténuantes, a été condamné à cinq ans de 

travaux forcés, à 100 fr. d'amende, et à l'exposition pu-
blique. 

preuve que nombre de fois et à des jours différons, au cuurs 
de cette aimée, Fontaneau a exercé sur la jeune Baleta, enlant 
de onze ans, et a fait exercer par elle sur lui-même des actes 
de débauche ; 

» Que, par la réitération de ces faits, il s'est rendu coupa-
ble du délit d'attenlot aux moeurs en excitant habituellement 
la débauche de la jeunesse au-dessous de l'âge de vingt et un 

ans, délit prévu par les articles 334 et 333 du Code pénal ; 
>> Condamne Fonteneau à six mois de prison, 30 francs d a-

mende, et ordonne qu'il sera interdit pendant deux ans de 
toute tutelle et curatelle. » 

— Giraud et Calas ont beau dire qu'ils ne se connais-
sent pas, qu'ils travaillent séparément, qu'ils ont chacun 

leur établissement à part, les débats établissent le con-

traire. Ils sont associés, ils ont formé une entreprise en 

participation, ils ont un capital social, et la mise de fonds 

de chacun est à peu près équivalente ; l'un a fourni une 

jambe de bois, l'autre un bras parfaitement décharné et le 

siège bien connu de la société est rue Cocatrix. 

Les deux rusés négocians qui connaissent les lois qui 

régissent leur branche de commerce, se sont distribué les 

rôles. L'un demande l'aumône et l'autre la reçoit, ce qui, 

devant le Tribunal produit le dialogue suivant : 

M. le président, à Giraud ^ Vous avez demandé l'au-

mône ? 

Giraud : Non, Monsieur le président, jamais je ne de-

mande, je le jure. 

M. le président, à Colas : Les témoins affirment que 

vous avez reçu l'aumône. 

Colas : Moi, Monsieur le président, je ne reçois jamais, 

j'en lève la main. 

Nonobstant ces petites malices de leur commerce, les 

deux associés ont été condamnés à deux mois d'empri-

sonnement. 

— Rousicaud a vendu des imprimés sans autorisation 

et il a mendié ; c'est à dire qu'il s'aidait d'un délit pour 

en commettre un autre. Il nie le second, mais d'un ton si 

plaintif, d'un air si suppliant, le cou tendu, le chapeau à 

la main et légèrement avancé vers le Tribunal, qu'il n'é-

chappe à personne qu'il commet le délit à l'audience ; il 

mendie son acquittement. 

Pour le premier délit, Rousicaud fait meilleure conte-

nance; il ose répondre au Tribunal. 

M. le président : Parmi les imprimés qu'on a saisis 

sur vous, il y en avait de fort repréhensibles. 

Rousicaud : Il y avait du bon et du mauvais; c'est tou-

jours bon pour la barrière. 

M. le président : A la barrière on boit beaucoup, et vos 

chansons ne sont pas de nature à calmer des têtes échauf-
fées. 

Rousicaud : On vend ça à des gens qui savent pas lire, 

des Auverpins incapables de mettre un air sur des pa-
roles. 

M. l'avocat du Roi : Vous devriez être plus sage; vous 

avez été condamné onze fois. -» 

Rousicaud : J'sais bien, j'en ai fait une petite chanson 

de mes petits jugem ms. J'me rappelle toujours que ça 
commençait comme ça : 

En dix-huit cent Rousicaud 
Fut emballé par un chaud, 
Et conduit dans tout Paris 

A Saint' Pélagie (bis), 
Où il resta près d'un an, 
J' m'en souviens parfaitement. 

Ce couplet, plutôt pleuré que chanté par une voix che-

vrottante, a mis fin aux débats ; Roussicaud a été con-
damné à dix jours de prison. 

— Michel Lambert est prévenu de mendicité. 

Interpellé par M. le président sur les motifs qui l'ont 

poussé à commettre ce délit, il répond : « Vous allez voir, 

il y a quelqu'un ici qui en sait plus long que vous. » 

M. le président : Est-ce du témoin que vous parlez, du 

sergent de ville qui vous a arrêté ? 

Lambert : Est-ce que j'aurais jamais voulu épouser un 

sergent de ville, je vous parle de ma femme. 

L'épouse de Lambert n'a pas trompé l'espoir de son 

mari ; avant qu'on l'appelle, elle s'avance à la barre, et 

s'adressant au Tribunal : « Pas la peine, Messieurs, de 

chercher des raisons à mon homme ; il n'a pas besoin d'ê-

tre dans la mendicité pour vivre. 11 gagne 5 francs pat-

jour et moi 4, total 9 ; soulement il se met trop dans la 

boisson, et quand il y est, il fait des bassesses à faire rou-
gir sa famille. » 

Lambert : Les bassesses, Joséphine, tu sais bien que 

nous les faisons ensemble ; tu les aimes aussi bien que 
moi, les bassesses. 

Joséphine : Tais ta langue ou je réclame pas ; tu fais des 

bassesses, c'est un fait, n'importe avec qui. 

M. le président : Il est probable que ce que vous appe. 

lez une bassesse, c'est le fait de mendier. 

Lambert : Joséphine peut pas m'avoir vu ; elle dormait 
sous un tabouret. 

Joséphine : Vas-tu finir tes sermons ou je t'abandonne. 

On entend ensuite un sergent de ville qui déclare avoir 
vu le prévenu recevoir l'aumône. 

Lambert, vivement : Sans vouloir compter avec vous, 

sergent de ville, dans le moment que vous m'avez arrêté 

j'étais plus riche que vous ; j'avais 22 francs dans mon 
gilet. 

' Le sergent de ville : Vous avez tout de .môme reçu un 
sou d'un monsieur. 

Lambert : Si vous disiez que c'est moi qui lui ai donné 

un sou, à la bonne heure; vous avez pas bien vu, sergent 

de ville, bien sûr vous avez pas bien vu. D 'abord c'était 

pas un monsieur qu'était devant moi, c'était un ami. Il 

m'a demandé un sou pour acheter du tabac, j'en avais pas 

de petit, je lui en ai donné un gros, et c'est au moment où 

11 me rendait un sou que Monsieur m'a arrêté. 

Le sergent de ville, riant: Bon! voilà encore une cou-

leur que je ne connaissais pas ; je retiendrai le numéro. 

Lambert a été condamné à trois jours de prison. 

ETRANGER. 

—- GRAND-MICHE DE HESSE-DARMSTADT (Darmstadt), 18 

octobre. — La haute Cour criminelle de notre capitale 

vient d evoquerl'aiïaire relative à la mort de la comtesse 

de Gœrhtz (voir la Gazette des Tribunaux des 8, 11 et 

12 octobre courant), et ella a chargé trois de ses membres 
d en faire l'instruction! 

En même temps cette Cour a décerné un mandat de 

prise de corps contre le nommé Eisermann, valet de 

chambre du comte de Gœrlitz ; mais ce domestique avait 
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déjà disparu lorsque les agcns de police sont venus pour 

l'arrêter. 

— Le second volume de \' Histoire de la Révolution fran-

çaise, par M. Louis BLAHC , est en venie. Ce volume Contient 

les chapitres suivans : l. Tableau de la cour de France. — 11. 

Premier ministère de Necker. — III. Les révolutionnaires mys-

tiques. — IV. Affaire du collier. — V. Apparition du déficit. 

— VI. Fatalité des états- généraux. — VII. Mouvement des élec-

tions. — VIII. L'assemblée nationale. — IX. Appel à la force. 

— X. Paris soulevé. — XL Prise de la Iîastille. — XII. 

Louis XVI, roi de la bourgeoisie. — XIII. Première émigra-

tion. — XlV. Emotion de la France. — XV. Destruction de la 

féodalité. 

— Le second volume de VHistoire des mœurs el de la vie 

privée des Français, par M. Emile de la fiédollière, vient de 

paraître chez M. Lecou, rue du lîouloi, 10. 

— M. Fatlet recueille aujourd'hui le fruit des progrès réel-

lement extraordinaires qu'il a fait faire à l'art du dentiste, cl 

qui le placent eu première ligne, non seulement des dentistes 

français, ses rivaux vaincus, mais encore de ses con'rères de 

toutes les parties du monde. Aussi, les témoignages écriis 

d'honorables satisfactions lui arrivent de toutes les personnes 

qui ont recouru à ses soins. 

Mieux que qui que ce soit, M. Fattet sera un jour en posi-

tion de composer une collection d'autographes de contempo-

rains célèbres, et son éloge s'y lira à chaque ligne avec des té-

moignages de reconnaissance, qui sont la plus douce récom-

pense de ce célèbre praticien. Toutefois, on pense bien qu'il 

doit mettre la plus grande retenue dans ses indiscrétions, et 

c'est avec la permission de l'auteur qu'il livre à la publicité 

la lettre suivante, qui a été écrite par le frère de l'illustre Ri-

chat, avec prière expresse de la livrer aux journaux, à qui elle 

est adressée. 

« Monsieur, 

» Frère de l'immortel Bichat, qui illustra l'art de guérir et 

sut sacrifier sa vie pour conserver celle de ses semblables, je 

croirais manquer à mon origine si je ne rendais un témoi-

gnage public et complet au savant qui vient de me rendre une 
seconde existence. 

» Depuis longtemps j'étais privé de mes dents, et j'avais eu 

inutilement recours aux plus célèbres médecins, lorsqu'on m'in-

diqua M. Fattet. Je me livrai sans crainte et cependant sans 

espoir à cet habile dentiste, et je fus bientôt étonné de la dex-

térité de sa main dans les opérations qu'il me fit, et comblé de 

bonheur par l'application de ses O SANOKES , qui ont rendu à 

mes fonctions digestives ce bien-être que j'avais en vain cher-

ché jusqu'alors. 

« Puisse l'abnégation dont je fais preuve, en confessant mon 

infirmité passée, en donnant de la publicité à ma joie présente, 

puisse l'assertion de mon témoignage et de l'honorable nom 

que je porte, être utiles à l'humanité. Hien ne pouvant payer 

la nouvelle vie que je dois à M. Fattet, je suis trop heureux 

de me mettre à la disposition de ceux qui désireront vérifier 

le fait, à mon domicile, rue de la Chaise, 28, faubourg Saint-

Germain. 

» Agréez, etc. BICUAT. » 

L'original de cette lettre est à la disposition de toutes les 

personnes qui voudront la lire, au domicile de M. Fallet, rue 
Saiiit-llonoré, 363. 

— La magnifique salle d'armes de M. Eugène, le neveu de 

notre plus célèbre maître d'armes, est ouverte tous les jours, 

de une heure à cinq, faubourg .Montmartre, 10. Leçons parti-

culières. 

S'adremcr pour les renseignement i . 
j. A M" Boucher, avoué poursuivant, rue dei Prouvalres, 32-, 

2» 
I 

/ 

• A M* Gaultier, avoué, rue du Monl-Thabor, 12 ; 
« A M* Devant, avoué, rue Saint-Germain TAuxerrois, 80. 

(MOI) 

>„, ;. MtAVinT*hVlfl Etude de M' PAUY1ENT1ER, avou6, lise 
_ rnUiaiillij à Pari», rue Hauleville, 1. -Adjudica-

tion en l'audience des criées du Tribunal de la Seine, la 20 novembre 

1 8 i " i 
D'une grande propriété, composée de deux maisons d'habitation, 

ateliers, cour, jardin et dépendances, lise à l'aria, rue du Faubourg-du-

Te
"'

ple
' Mise à prix, ' 50,000 fr. 

S'adresser audit M" f'armentier, avoué poursuivant. («417) 

Paris 
Etude de M" Ch. BERTHIS 

rue de Choiaeul. 2 bu ™ ' «? 
ia.es immobilière,Tu TT^S^ finitivo, en l'audience des Fais 

Seine, le jeudi i novembre 1 

D'un Terrain, situé à l'aria, rue du IVlil-Moin 
Sur la mise à prix de 

S'adresser pour les renseignemene 
poursuivant lu venir. 

audit M 
R0n,l

lel
l3 

Ch. Bcriv 

OHAKtaaïïS ET ETDDES 

Paris 

MAISON A VENDRE A L-

pr TERRAIN A BELLEVILLE jSfflSJ: 
bre 1847, à l'audience de« saiiies immobilières du Tribunal civil de la 

Seine, 
D'un Terrain et d'une Maison situés à Belleville, ruo des Couronne», 

n" G8. 
N uvclle mile à prix : 6,()n0 fr. 

S'adresser : 1* A M* Boucher, avoué poursuivant, rue des Prou-

vâmes, 32 ; 
2° A M" Devant, rue St-Germain-I Auxcrrois, 8C ; 
3» A M* Guédou, avoué, boulevard Poissonnière, 23 ; 
4» A M* Chauveau, place du Chàtelet, 2. (0432) 

AUDIENCES DES CRIEES. 

Paris 

1847, 

Adjudication en l'audience des criées du Tribu-
nal civil de la Seine, le mercredi 10 novembre 

d'une très bonne construction, bien' située ■ ri *\™ "Uttnï P 
•"Ode revenu, net de toutes charges, assuré T '' a

ur» > * 
»n garanti. Superlleie, 70fl mètres. p '"' 

S'adresser à M" Watin, notaire, rue de l'Echiqui
CP

 3 30 

/'ans 
 " — ' "' (0375) 

FORGES, FONDERIES ET ÀTFn^ 
truction de machines à vapeur, composant l'él*iu ^*UlS 
di'e n ir adjudication en la chambre I!P« „„I ■ 

de const 
lcltc d 

A vendre p ir adjudication en la chambre dps >,„i • 
par le ministère de M' TUUQUET, l'un d'eux, ICHÏ' 

heure de midi 
S'adresser pour les renseignement 
A An-as, à M. Alfred HaUètle ; 
Et à Paris, à M» Turquet, notaire. 

novembr e Ut? 

Paris 

D'une Maison située à Paris, rue et marché des Patriarche!, 20. 
Mise à prix : <>,068 fr. 

Etude de M' Ernest LEKEVRE, avoué à Pa-
. ris, place des Victoires, 3. — Vente par suite de 

surenchère, en l 'audknce des saisies immobilières du Tribunal civil de 
première instance du d 'parlement de la Seine, une heure de relevée, 
local et issue de la première chambre. 

D'une ma'non et dépendances, sises à Paris, rue Koquépine, G. 
L'adjudication aura lieu le jeudi 4 novembre 1817. 

Mise à prix, G0,000 fr. 
S'adresser \iO"T 1rs renwignemens : 
1» A M* Ernest Lefèvre, avoué poursuivant la vente, demeurant à 

Paris, place des Victoires, 3. 
2" A M" Lefetmrc-Sa'nt-Maur, avoué arunt poursuivi la venle, de-

meurant à Paris, rue Ht uve-Sainl-Eustache, 45. (G!43) 

C'.iO) 

15 ACTIONS DE 1 ,000 FRIMP? 
USSET, avoué à Versailf.-.s, ruonV it- ^'«Jo 
td I„ :„.,.!: ti . . : . ucservni*.a ..■ 

Sèvres 

(Scine-et-Oise) 

Elude de M* POLSSE'l . 

Adjudication en 15 lots, le jeudi II novembre 18 iTà"'/^10 '^' 'i 
En l'étude et par le ministère de M* MANAGER

 n
 i •

 res
-

arrondissement de Versailles (Seinc-et-Oisc), ' > notaire à Sèrre, 

De 15 actions de 1,000 fr. chacune sur la caisse u'esc 
ne Delachaume et C, dont le siège est établi à Paru n»T-a Ks

tie
n ges, 2!). ' ue ^aint-Gç^ 

Mise à prix pour chacune d'elles, 500 fr., toit nonr i 
7,500 fr.

 vuurles
 'à acli

0ni 
S'adresse!1 pour les rcnscigneniens : 

A Sèvres a M' Ménager, notaire, dépositaire du cahier l 

Pousect, avoué, poursuivant la vent. ^ A Versailles, à M" 
servoirs, 14. 

IVanl ,a Ye
mc. rue Ueal 

(8408)
 f 
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o PARIS, CHEZ LAN G LOI S ET LECLERCQ , PAG IN ERRE , PERROT11Y. r. LA y VIU] 'S 

1 ■ llk, 
i 

1 

" 1 

10 VOLUMES IN-8 Fr 
mm 

ILLUSTRÉS DE 

CINQUANTE SUJETS 
BF.SSIMÊS 

PAR RAFFET 

el gravés f*t ks prtwtrs artistes. 

L OUVRAGE EST PUBLIÉ 

en VOLUMES et en LIVRAISONS 
Le VOLUME sans gravures. bfr „

c 

Idem, avec gravures. 5 75 

La LIVRAISON composée de 16 M», 

de texte tn-8, avec gravures (à S 
de 50 pour 1 ouvrage complet). . 20 cent. 

Il en parait une ou deuae par semaine. 

CHEMIN ïl£ FER DE lÛflTEREâU A TROYES. 
%" Conformément à l'article 12 des statuts de la Compagnie, le Conseil d'Administration a décidé que 

les actions en retard de payer 'es dixièmes échus, et dont les numéros sont indiqués au tableau ci-

après, seraient vendues, par duplicata, à la l'ourse de Paris, à partir du 1:2 novembre prochain, par 

le ministère du svndi 

retardataires. 

de la Compagnie des agcns de change, aux risques el périls des actionnaires 

NUMEROS 

des 

ACTIONS 

281 

4,410 

4,656 

15,125 

21,083 

38,655 

11,397 

20,194 

4,907 

6,611 

7,626 

33.951 

13,427 

288 

4,€61 

15,126 

21,085 

38,664 

11,404 

20,198 

4,910 

6,620 

7,635 

33.955 

13,432 

NUMÉROS 

des 

ACTIONS 

o 

10 

8 

5 

4 

10 

10 

5 

6 

REPORT. 

15,679 

45,849 

31,425 

13.472 

16,883 

13,675 

26,399 

15,975 

19,435 

15,980 

37,114 

16,429 

15,683 

31,429 

13,496 

16,902 

13,679 

26.403 

15.979 

19,459 

15,994 

37,121 

16.434 

NUMEROS 

des 

ACTIONS 

78 

5 

1 

5 

25 

20 

5 

5 

5 

25 

15 

8 

6 

203 

REPORT. 

18,544 

i 7,200 

20.071 

38,545 

7,526 

12,724 

22,705 

24,454 

26,478 

33,891 

16,547 

17,209 

20,072 

38,569 

7.550 

12,738 

22,714 

24,468 

26,502 

33,900 

203 

4 

10 

2 

25 

25 

15 

10 

15 

25 

10 

raiiiss 
n OUTRE 'PARTI 

Mue Xtanibuteau, 54, et ru® Saint-Martin, $2. 
Grand choix de Robes de chambre en "tartan. — Paletots d'hiver, à 14 fr. — PKIX FIXE INVARIABLE MUSQUÉ EN CHIFFRES CONNUS. 

AU ROI DE PRUSSE, ll.pl. Bourse, 
Economie réelle de 25 0/0. 

VETEKÎEÎWS D'HOMMES. 

Ce vaste établissement est sans con-
tredit le premier dans cette partie. 
Tout s'y fait avec un soin extrême; les 
coupeurs les plus renommés y sont em-
ployés : chacun coupe le genre où il 
excelle. Plus de 2,000 pièces d'étoffes 
sont offertes aux personnes qui prél'è 
rent commander; assortiment immense 
de vÊtemensconfectionnés aussi soignés 
que s'ils étaient faits exprès. Prix cou-
rant : Pardessus nouveaux double face, 
de 25à 65f.;de G0 à 75 f., de 80 àlOO 
f., doubles ouatés; Habits et Redingotes 
de 65 à 75 fr., de 80 à 90 fr., tout ce 

qui se fait de mieux. Grand assortiment 
de Manteaux et de Robes de chambre 

Le titre de 
VARICES 

BAS EiE B>KKiiiH9S:ii 

Faubourg Montmartre, 78. 
Soulagement prompt et souvent guérison. 

Mm W&ycv «les €Mïk*©«. 
Seule administration spécialement consacrée à la ces-

sion des Etudes de Notaires, Avoués, Huissiers, Greffiers, 
elc, annonce à céderde suite, notamment : l°une bonne 
Etude d'Avoué dans le Pas-de-Calais, produit, 7 à S.000 
fr., prix, 3i,000 fr. , titulaire âge, halle clientèle; autres 
Etudes d'Avoués, de No aires, d'Huissiers, elc. 

On demande à acheter de suite : 3 Etudes d'Avoués d'un 
produit de 10 à 15,000 f. , Cour» de Pa-is, Orléans, Uouen, 
Caen ou Bourges' 

S'adresser franco à l'administration du FOYER des OF-
FICES, rue Ssinl-Mare-Feydeau, 22, à Paris. 

2 fr. le kilo. Ouvrage, 1 fr. 50. 
lais-Roval, 32. 

Chez DIDIER, Pl 

MOUT AEDE BLANCHI: 
nouvelle de 1847, remède merveilleux pour la santé en 
général. M. Didier produit à ce sujet des milliers de let-
tres de personnes dignes de foi, il demande que l'on con-
state la réalité des gsérisons y mentionnées, et que les 
hommes de l'art expérimentent ce remède et proclament 
franchement s» vertu surprenante ; 25 ans d'expérience ont 
prouvé qu 'il ne cause jamais le moindre inconvénient. — 

Maladies secrètes. 
| CUÉRISON PROMETTES, RADICALE ET FEU COUTEUSE 

par le traitement du Docteur 

mm 

| Médecin de la Faculté de Paris, maitre en pharmacie, 
en-pharmacien des hôpitaux de là ville de Paris, pro-
fesseur de médecine et de botanique , honoré de mé-
dailles et récompenses nationales, 

Eue «îontorgueil, 21. 
Consultations gratuites. 

TRAITEMENT PAR CORRESPONDANCE. (Àffr 

VENTES PAR AUTORITE DE JUSTICE. 

Paris, Etude de M» REGXAL'LT, huissier 
rue de Eouvois, 'z 

En l'IIOtel des Commissaires-Priseurs, place 
âe la Bourse, 2, 

Le mardi 26 octobre 1847, 
Consistant en comptoir, brocs, série de 

mesures, idace, œil-de-bœuf, etc Au compt. 
(6457) 

Elude de M' JACQUES, huissier à Paris , rue 
des Bons-Entans, 29. 

En l'Hôtel des Commissaires-Priseurs, place 
de la Bourse, 2, 

Le mercredi 27 octobre 1847, à huit heu-
res du malin. 

Consistant en tables, buffet, bureau, pen 
ëule, candelaiires, piano, etc. Au comptant 

(6459) 

Socîéî4ïts commerciales. 

ERRATA. 

1» A l'article 4, 2* ligne, société dite TRE-
MEAU-5IOXTESSOX et C«, insertion parue le 
23 du courant, sous le n» 8445, au lieu de : 
Seize cents actions, lise/ : Seize mille ac-

tions. 
2» Et à l'article 5, i" et 2« lignes, même 

société, au lieu de : Elles sont numérotées 
de 1 à 1,600, lisez : Je 1 a 16 ,000. (8446) 

trè à St-Germain,le 13 octobre 1847, folio 73, 
verso, cases 3, 4, 5, 6, 7 el 8, reçu 4 [r. 50 c. 
pour quittance de la part contributive de 
.Mlle l'aellmé, dans les loyers payés d'avance, 
12 fr. 4o c. pour obligation par les époux 
Eaellmé à la société, i fr. pour acte de so-
eiélc, et 2 fr. 19 cent, pour décime, signé 
Boisset; 

Il résulte que M. Jean FAELLMÉ, ouvrier 
mécanicien, etMme AugustineGROSCLAUDE, 
son épouse, qu'il a autorisée, demeurant en-
semble à Paris, rue Phelippeaux, 5 ; 

Et une commanditaire dénommée audit 
acte; 

Ont établi entre eux une société en com-
mandite pour l'exploitation d'un fonds d'hô-
tel garni, situé à Paris, rue du Vertbois, 39. 

La raison sociale est FAELLSIÉ et C". 
g*M. el .Mme l'aellmé ont seuls la s gualure de 
la société, et ils en sont les gérans respon-
sables el solidaires. 

Le fonds social est de 17,000 fr. fournis par 
les associés, savoir, par la commanditaire 
pour 7,000 fr. , formant sa commandite. 

Et par M. et Mme Facllmé, pour les 10,000 
francs de surplus, sur lesquels ils ont apporté 
8,775 fr., en sorte qu'ils sont restés devoir 
sur leur mise sociale une somme de 1,225 " 
qu'ils se sont obligés de verser au fur et à 
mesure des besoins de la société ; 

La durée de la société a été lixée à six an. 
nées, qui ont commencé à courir le 15 octo-
bre 1847 et finiront le 15 octobre 1853. 

Le siège de cette société a été fixé à Paris 
rue du Verbois, 39. 

Pour extrait. Signé COCRTIS . (8451) 

U appert que la société formée entre les 
pariies, suivant acte sous seings privés, à 
Paris, en date du 7 aoiH 1843, enregistré, 
sous la raison sociale MUST1ÈRE et RAM-
PILLION, pour l'exploitation d'une maison 
de commerce de marchand de nouveaulés, 
rue si-Antoine, 85, est et demeure dissoute 
à partir du 20 octobre 1847. 

M. Ranipillion est seul chargé de la liqui-
dation et esl investi des pouvoirs nécessai 
res. RAMPII.LIOM . (8449) 

Etude de M= DRION, huissier, rue Bourbon-
Villeneuve, 9. 

D'un acte sous seings privés fait double à 
Paris, le 10 octobre ta 47, enregistré à Paris 
le 20 octobre même année, folio 16, verso, 
cases7 1 1 f, par Léger, qui a reçu 5 fr. 50 e., 
dixième compris, 

Il appertque M. François-Vital- Benjamin 
LEBAitlilF.lt, marchand de dentelles, demeu-
rant i Paris, rue Cléry, 13 ; 

Et Mme Adèle-Louise MULOT, rentière, 
demeurant à Paris, rue Ma/.arine, 47 ; 

Ont formé entre eux pour six années, qui 
commenceront A courir le 15 octobre 1847, 

Sous la raison LEBARlilER et C«, 
Une société en nom collectif, pour le com-

merce de dentelles, de tulles el autres ae 

cessoires; 
Que le siège social sera à Paris, rue Clery, 

13 ; que chaque associe aura le droit de gé-
rer la sociolo et en aura seul la signature 
sociale, mais qu'il ne pourra en faire usage 
que pour les besoins de la société, sous pei-
ne de nul ité vis-à-vis de celle société. 

pour extrait. J. Druon. (8447) 

I)'un contrat reçu par M« Courtin notaire 
à Sait-C.crmain-en-Laye, soussigné, le 11 oc-

tobre 1847, portant cette mention : enregis-

D'un acte sous signatures privées fait tri-
ple à Paris, le 18 octobre 1847, enregistré à 
Paris le 21 octobre 1847, par Roger, qui a 
reçu 5 fr. 50 c, 

il appert que : 
1" La société formée à Paris entre M. Isi 

dore UORlËUX, M. Joseph-Gabriel JOULLOT 
ou< deux négocians, demeurant à Paris, quai 

Jenimapos, 5», et le commanditaire dénom-
mé audit acte, pour l'e.jploilatiou des gra 
nits.sousla raison sociale MOltlEUX, JOULLOT 
et C", pour rept années à partir du 15 ma* 
i845,ot dont le siège était à Paris, quai Jem-
mapes, 58, suivant un écrit fait triple à Paris 
le 15 mai 1845, enregistré le même jour par 
Lefèvre, qui a reçu 5 fr. 50 cent., est el de-
meure dissoute à compter du 10 août 1847 

2» H. Morienx esl nommé liquidateur de 
ladite société. 

Pour extrait MOBIEUX. JOI LLOT. 

■ (1448) 

D'un acte sous seings privés, fait double à 
Paris, le 19 octobre 1347, enlre M. Benjamin 
MUSTIERE, négociant, et M. Alexandre-llo 
norè 11AMP1LLIOX, aussi négociant, demeu 
ranl tous deux à Paris, rue Si-Antoine, 
enregistré à Paris le 19 du même mois, folio 
88, verso, case 4, par de Leslang, qui a reçu 
les droits; 

D'un acte sous signatures privées, en date 
Paris du 19 octobre 1847, portant cette 

mention : enregistré à Paris, le 20 octobre 
i847, folio 89, recto, cases 4 et 5, reçu 5 fr. 
50 centimes, décime compris, signé de Les-
lang; 

M. Alexandre-Henri RAMPILLION, négo-
ciant, demeurant à Paris, rue St-Antoine, 

i, et M. Amable-Charles-Forlunè REDOiX, 
commis en nouveaulés, demeurant à l'3ris, 
rue d'Enter, 11; 

Ont formé entre eux une société en nom 
collectir,pour l'exploilation d'une maison de 
commerce de marchand de nouveautés en 
gros et en détail, située à Paris, rue St-An-
loine, 85. La raison sociale es! RAMPILLION 
et REDON. La signature sociale appartiendra 
aux deux associés, ainsi que la gestion et 
l'administration de la société. 

La société commencera le 20 octobre 1847 
et Unira le 19 octobre 1857. La mise sociale 
est de 60,000 francs. Le siège de la société 
sera à Paris, rue St-Antoine, 85. 

RXMPILLION. (S450) 

Tribunal des Commerce. 

Du sieur MARTEL (Augustin:, carrier et 
mdde vins, à Gentilly, rued'Arcueil, ^nom-
me M. Gharenton juge-commissaire, et M. 

Sergent, rue des Filles-St-Tliomas, 17 syndic 
provisoire [N° 7762 du gr.]; 

De dame veuve BLANCHET, contiseuse, 
rue Si-Louis, 12, nomme M. Charenlon juge-
commissaire, et M. Clavery, marché Saint-
Honoré, 21, syndic provisoire |N° 7763 du 

•]; 

CONVOCATIONS DE CRÉANCIERS. 

Son! avilis à se rendre au Tribunal dt 

ommerce de Paris, salle des assemblées des 
faillites, MM. les créanciers : 

NOMINATIONS DE SYNDICS. 

Du sieur JOUANNE (Amand), fab. de cas-

quettes, rue des Blancs-Manteaux, 46, le 29 
octobre à 3 heures [X° 7746 du gr.]; 

Du sieur MISSOSNIER, ébéniste et md de 
colle, impasse St-Sabiu, 9, le 28 octobre à 3 
heure» [S» 7420 du gr.]; 

Pour assister h l'assemblée dans laquelle 

M le jufe-êommissairi doit les cons-dter, 

tant sur la composition de l'état des créan-

ciers présumés que sur la nomination de nou-
veaux syndics. 

NOTA . Les tiers-porteurs d'effets ou cn-
dossemens de ces faillites n'étant pas connus 
sont priés de remettre au greffe leurs adres-
ses, atin d'être convoqués pour le» assemblée» 
subséquentes. 

VÉRIFICATIONS ET AFFIRMATIONS. 

Du sieur DELARUE (Jacques- Joseph), 'dé-
tant de bois des Iles, rue Phelippeaux, 37, 

DÉCLARATIONS DE FAILLITES. 

J'.ujemens du Tribunal de commerce de 
Paris, du 22 ocronnE 1847, qui déclarent 
la faillite ouverte et en fixent provisoire 
ment l'ouverture audit jour ■■ 

Du sieur SÉRIEUX (Louis-Donatien), agenl 
d'affaires, rue Coqultlière, 26, nomme M 
Coissieu juge-commissaire, etM. Boulet, pas 
sage Saulnier, 16, syndic provisoire [N«7T"~ 
du gr. |; 

Du sieur BERTHEAU (Jean-Ilaptiste-Char 
les Adolphe), brasseur, à Belleville, chaussée 
de Ménilmonlant, 121, nomme M. Grimoult 
juge-commissaire, el M. Pellerin, rue Lepel 
lelier, 16 syndic provisoire [N" 7759 du gr.]; 

*Du sieur KLOURET (Jean-Stanislas , épi 
cier, à Montrouge, chaussée du Maine, 
nomme M. Couriot juge-commissaire, el M 

Thi rry, rue Monsigny, i), syndic provisoire 

[S« 7760 du gr.jj 

Du sieur SONET aîné (François-Philippe , 
md carlier, rue St-Denis, 216, nomme M. 
Couriot juge-:romniissaiie, el M. Blet, rue 
des Bons-Enrans, S2, syndic provisoire [N» 

7 761 du gr.]; 

bit 
le 28 octobre à .1 heures | N» 

PP 
7556 (lu gr 

Du sieur MORAND (Pierre), mil de linger 
rue Damiette, 1, le 29 octobre à 1 heure [N° 
719» du gr.); 

Du sieur LESOURD (Laurent-Nieo!as\ md 
de meubles, rue de la Tonnellerie, 15, le 29 
octobre A 9 heures [X» 7475 du gr.J; 

Po^r être procédé, sous la présidence d' 

rïf. le juge-commissaire, aux vérification ei 

affirmation de leurs créances ; 

NOTA . Il est nécessaire que les créanciers 
convoqués pour les vérilicalion el affirmation 
de leurs créances remettent préalablement 
leurs litre» à MM. les syndics. 

CONCORDATS. 

Ou sieur LANDRY (Guillaume-Marie), me-
nuisier, rue St-Denis, 120 ,1c 28 «Ctobre à 1 
heure 1|2 [N» 7251 du gr.]; 

.Du sieur PIF.REN (Charles-Alexis), potier 
d et un, rue Qulocampoix, 17, le 29 octobre* 
9 heures |N» 7224 du gr. |; 

Des sieurs MGHELET et PREQUIN, char-
pentiers, rue de Charoniir, 52, le 29 octobre 
a l heure fX» 7350 du gr.]; -

Pour entendre le rapport des syndics sur 

l'état de la faillite et délibérer sur la forma 

tion du concordat, ou, s'il y a lieu, s'enten-

dre déclarer en état d'union, et, dans ce der-

nier cas, être immédiatement consultés tant sur 

les faits de la gestion que suri 'utilité du main-

tien ou du remplacement des syndics. 

NOTA . Il ne sera admU que le» créancier» 
reconnu». 

REMISES A HUITAINE. 

Du sieur BONOMÉ (Louis-Pierre), épicier, 
rue de Pontbieu, 12, le 59 octobre à 3 heu-
res [N« 7168 du gr.]; 

Du sieur CHEDEV1LLE (Henri), anc. md 
de vins, rue d'Angoulème, 18, le 29 octobre 
à 3 heures [N» 6729 du gr.]; 

Des sieurs LEFEBVRE et MARGUERITE, 
mds de nouveaulés, rue des Deux-Boules, 5, 
|e 29 octobre à 1 1 heures [H? 7378 du gr.]; 

Four ri prendre la délibération ouverte sur 

le concordat proposé par le failli, l'admettre 

s'il y a lieu, ou passer à la formation de 

l union, et, dans ce cas, donner leur avis sur 

t utilité du maintinn ou du remplacement des 
syndics. 

PRODUCTION DE TITRES. 

Sont invités à produire , dans le délai de 

'"g! jours, à dater di ce jour, leurs titres de 

créances, accompagnés d'un bordereau sur pa-

pier timbré, indicatif des sommes à réclamer. 

MM. les créanciers • 

Du sieur COUTUItlER, boulanger, à Belle-
ville, enlre les mains de M. Brouillard, rue 
Trévise, 6, syndic de la faillite ]N° 7693 du 
gr.]; 

Du sieur COUTY fils (Pierre-Auguste), mé-
canicien, rue de Cliaronne, 8, entre les mains 
de M. LelVançois, rue Louvois, 8, syndic d; 
la faillite IN" 7691 du gr.J; 

Du sieur LAISNÉ flittlll lIllHrï. épicier, 
rue Mandar, 8, entre les mains de M. Clave-
ry, marché St-HOnoré, 21, syndic de la fail-
lite |N« 7683 dugr.l; 

Du sieur DEVAUX (Louis), limonadier, rue 
Poissonnière, 21, enlre les mains de M. 
Ilaussmann, rue st-Ilonoré, 290, syndic de la 
faillite IN» 7662 du gr.J; 

Du sieur BOUBRÊ Louis-Charles), maître 
maçon, à Sl-Denis, enlre le» mains de M 

Hérou, faub. Poissonnière, 14, svndic delà 
raillitefN- 7018 du gr.J; * 

Des sieur et dame GAUTIER, nids de mo-
des et nouveautés, bout, des Capucines 5 

enlre les mains de M. Clavery, marché 'st-
Houoré, 21, syndic de la faillite IN» 7646 du 
gr. J; 

Des sieurs CAMBON el AUbOUY, décédé», 
décalisseurs, ruo du Chevalier-du-Guct, 2, 

entrelesmainsde.il. Baudouin, rue d'Ar-
genteuil, 36, syndic de la faillite [N" 76 1 i du 
gr.]; 

Du sieur AUDOUY jeune (Jcan-Bap'iste), 
décédé, décatisseur, rue du Chevalier dû-
Guet, 2, entre les mains de M Baudouin, rue 
d'Argeeleuil, 36, syndic de la faillite [N» 7456 
du gr.); 

Pour, en conformité de l'article 4e; 3 de la 

loi du a8 mai i£38, être procédé à la vérifi-

cation dts créances, qui commencera immi-

dialrment eprrs l'expiration de ce délai 

CLÔTURE DES OPÉBATIONS. 

roun IKSCFFISANCE D'ACTIF. 

Ar. B. Un mois après la date de. es juge, 

mens, chaque créancier rentre dans l exercice 

de ses droits cotf 're le failli. 

Du 22 octobre 1817. 

De Dlle BARRA, lingère, rue Neuvc-Sainl-
Georges, 7 [N" 7108 du gr.]; 

Du sieur TARGEL (Emile-Hippolyte), ent. 
de hàtimens, rue des Petites-Ecuries, 49 |N» 
6713 du gr.]; 

Du sieur JARRY, nég., rue du Chaume, 8 
[H" 7510 ilu gr.]; 

Du sieur AUBERT, nég., cité d'Anlin, 7 (X 
7692 du gr.]; 

çgles-Antoine FRAPPA, à Passy, rue Singer, 

17. — La Perche, avoue. 

Du 20 octobre 1847 . Séparation debieM^ 
ire Caroline-Alexandrme B»MS 
pierre BUHOT, à Paris, passage »

1
^ 

galerie du Baromètre, 27 et a. 
avoué. 

Du 2. octobre 1847.-^»'^ 

m. rue du Fg-Stflpnoré.^ 66^"^ 

letin, 59 aus,cité Trevise, 
33 ans, rue St-Honore, 320 ~J^.r.wr 
6 3 ans, rue des Fosses-St-Gerw^,^ 
rois, 5. - Mme veuve Pierre. » » , „■ 
Lavandières, 4l.-M.Bachev.l e.!»

o>BiI
, 

du Eg-du-Temple, 35. — ' ,
 r

«t : 
St-Sauveur, ». '-MmeBroM > 
F ! «re. 6.-Mme Jacquet, il, ; 
su. - Mme Delalorme, Si *™

 llM
i-

Vieille-Estrapade, 1 • 7
 4

. , ' 

bert, 76 ans, meG^^t^:^ 

tour*' 
ut ' 

KIT* 

Bourse du 23 ©<* 

«"«i o/Moiito.*«» m%£l -

ASSEMBLEES DO 25 OCTOBRE 1847. 

«Ecr iir.iiB») : Dlle Lechyriard, Ion. pension 
bourgeoise, clôt. — Carillon, nisllre ma-
çon, id. — Denyau, serrurier, conc. — 
Monnot, limonadier, id. 

Dix HEIUES I |2 : Greyvebynger, eommiss. 

en marchandise», yéfn — ragnet, lab. i« 
pUUre, id — Dupil'.eet femme, brasseurs, 
clôl. — Petfl, mdde vius, id. — l.inard, 
héf. Id. — Richet.lilaleurde cachemires, 

CMC. — Blol, ueg. en laines, id. 
MIDI : Dcpis. peintre en baliuiens, »yiid. — 

C.eiger, tailleur, id. — Notifia, passemen-
tier, Id. - Griffon et (>, les voilures Les 
Foulcipisos, id. — Senn, md de pellete-
ries, c'.ôt.— Sabatier.md de charbons, id. 
— Mauger, nouirisseiir, Id. — Cassarl, li-

monadier, id - CiueimaoD, fagteur de 
pianos, rem. A huilain». — Bernard, nég. 
en nouveautés, red l décomptes. 

DII X IIKURES : Veuve Câline, nég., synd. — 

Chalfoijon, tai leur, vérif. 

Du 13 octobre 1347 : Séparation de biens 
enlre Adèle-Clémentine ITXEI.LE et Fr n-
çoisTOUT, à Paris, rue du Eg-Sl-Antnine, 

217. — Dubrac, avoué. 

Du 13 octobre 1817 : Séparation de biens en-
tre llèlène-Elisabelh BERTRAND el Cbar-

Quatrei/ïO/o, Jomss. 
Quatre 0/0 jou.ss du f£^

ie
. 

Troisjo/0, jouiss. du 22 
Trois 0/0 (emprunt 1844> • • , 

Actions de la Banque „ 
Rente de ta Ville.. . . • ■ ' 
Obligations de la Ville 
Caisse hypothécaire. . 
Caisse A.Gouin.c. ,«o»:-
Caisse Ganneron,c. 1,000 tr. 
I canaux avec vrimet. • ■ • • 
Mine» de la Grand'Combe... 

Lin Maberly 
Zinc Vieille-Montagne. . • - , . . 
It.deNaplesjouiss.deian 

_ Récépissés Roth»*iW^-

II" 

11* 

tsii; 

IJM' 
«i» 

104' 

DÉSICrUTIOM. 

Saint -Germain.. 
Versaille», rive droite-

_ rive gauche. 

Paris à Orléans 
Mrlï * Rouen 
Rouen au Havre...---
Marseille à Avignon.--

Strasbourg I Baie 
(irléamàVierzon-----
Boulogne * Anne M» 
Orléaiu a Bordeaux- ■ • 

ClK-minduNord---;: 
Montereau i Tr< ye». 
Famp.àHazebroucx--

r.-risàLyon ••••••• 
l4ri»AStra»tK>

ur
«-

Toir» * Nauie»_^ ■ • 

CHEMINS M
 rt*-

c0)
.ri^. 

Enregistré a. Paris, 

Reçu un franc dix cenlimes, 

Octobre 1817. K IMPRIMERIE DE A. GUYOT, RUE NEUVE-DES-MATHlJRItNS 18. 
lour l^ali.ationdeU.ig^*;^, 

le maire du V 
rendis

880 


